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RÉDACTION

48, rut de la République

^"^AJSS MANUSCRITS NON INSÉRÉS
\S\ NE SONT PAS RENDUS

s LYON Si

^*\l\\*/ ABONNEMENTS

^ RHÔNE ET DÉPARTEMENTS LIMITROPHES

8mois,5fr.;6mois,'10fr.;Unan,18fr.

AUTRES DÉPARTEMENTS

mois, 6 fr.; 6 mois, 13fr.; Unan,»» fr.

AUJOURD'HUI:
L'AFFAIRE DE FOURNIES. —"La, con-

damnation.

UNE SÉRIE D'ASSASSINA TS. -— L'af-

faire Baillet et Dubailleul devant

la cour d'assises du Word.

M. FRÉDÉRIC PASSY A LYON.

LA TRIPLE NOYADE DE LA MIJLA-

TIÈRE. — Funérailles des vic-

times.

INCENDIÉ AUX RROTTEAUX. — Plu-

sieurs blessés.

L'ASSASSINA T DU PRÉFET BARRÉME.

— Découverte du coupable.

Je suis tombé par terre,
— C'est la faute à Voltaire —
lie nez dans le ruisseau,

: -*< C'est la faute à Rousseau.

Voilà ce qu'on. est en train de murmu-
rer à Rome. L'écho en est tout assourdi.
Il se répercute jusqu'en France, ce qui
est un peu loin, et dans les journaux
français, ce qui est un peu fort.

Que signifie ce langage ou, comme
chantait MmB Judic, qu'es cico ? Rien de
plus simple. On s'est rejeté dans les
bras de l'Allemagne, avec d'autant plus
de facilité qu'on n'en était jamais sorti.
On a remis la griffe royale au bas du
papier qui fait de l'Italie la vassale de la
Prusse, avec d'autant plus de tranquil-
lité qu'on n'avait jamais voulu sérieuse-
ment faire autre ehose.

Le tour étant joué et la comédie finie,
c'est bien le moins qu'on cherche un
commentaire et qu'on déniche une expli-
cation. C'est alors qu'on trouve sous sa
main le bon Voltaire et l'ami Rousseau,
et qu'on en profite. Voltaire et Rousseau
s'appellent, pour la circonstance, Cava-
lotti, Bovio, Colajanni, Imbriani, c'est-
à-dire du nom des radicaux qui ont tenu
tête avec

1
 tant de vaillance à l'orage dé-

chaîné par les Jupiters-Tonnants de la
Triplice. Si la monarchie de Savoie a
repassé contrat avec celle de Hohenzol-
lern, si vainqueurs et vaincus de Solfé-
rino se sont. tendus par-dessus Trente et
Trieste une main fraternelle, c'est la
faute aux radicaux.

Supposez que les radicaux se soient
tus, que Cavalotti n'ait pas menacé le
gouvernement de l'interpeller, que la
Chambre.de Monte-Cittorio ait donné
sans barguigner à M. di Rudini le blanc-
seing qu'il réclamait avec une fermeté
si légitime, et rien de ce qui s'est pro-
duit ne serait à regretter. La majorité
ministérielle n'aurait pas eu besoin de
violer le règlement pour éviter les de-
mandes d'explication qui la gênaient ; le
député qui la préside aurait été dispensé
de se faire son complice en couvrant de
son autorité cette violation flagrante et '
préméditée ; les interruptions, cris,
huées, tumulte et scènes de pugilat qui
ont suivi n'auraient pas ea lieu; enfin
le président du conseil n'aurait pas re- .
pris, par le renouvellement de la triple
alliance, la suite des affaires de son pré-
décesseur M. Crispi. C'est la fable des
Animaux malades de la peste. Le pelé,
le galeux, d'où vient tout le mal, n'est
autre que l'hydre à cinquante têtes qui
peuple les bancs radicaux.

Pour démêler ce rébus et pour voir
clair dans ce coq-à-1'âne baroque, il faut
se reporter à la naissance du cabinet qui
préside aux destinées italiennes. Il fut
le produit d'un mouvement de réaction
contre la politique bêtement provoca-
trice de M. Crispi. Ses membres n'ap-
portaient pas au pouvoir le parti pris
d'hostilités contre la France que l'ex-
mazzinien ne se donnait pas la peine de
dissimuler. Ils étaient portés par un cou-
rant contraire, Savaient rien de person-
nellement désagréable à notre pays et

paraissaient prêts à travailler de bonne
foi au rapprochement entre les deux
peuples divisés par des équivoques la-

 borieusement créées et perfidement en-
tretenues.

Mais il y avait deux raisons pour que
leur bonne volonté fût sans résultat :
d'abord, ils ne voulaient pas faire au ré-
tablissement de notre bonne entente les
sacrifices indispensables, ensuite le roi
était décidé à rester, coûte que coûte,
avec les Allemands.

Les ministres italiens nous invitaient
galamment à leur faire toutes les conces-
sions possibles, à leur accorder tout ce
qui devait, d'après eux, nous remettre
en termes amicaux avec leurs conci-

toyens.
Ils nous conjuraient de leur ouvrir

notre marché, de leur abandonner nos
tarifs, de leur aider à refaire lès finances
de leur patrie délabrées, de leur donner,
des débouchés, de simplifier leur tâche
ardue.

Et quand nous leur répondions :
« C'est fort bien, nous vous entendons

nous sommes tout prêts i vous donner
des gages, mais vous voudrez bien, n'est-
ce-pas ? ne plus vous liguer contre nous
avec nos ennemis acharnés », nous ne
trouvions plus à qui parler.

Pendant ce temps-là, dans la coulisse,
nous apercevions la silhouette d'Hum-
bert I er, non pas en uniforme de zouave
comme en 1859, mais avec le. casque à
pointe comme le jour où il faillit partir
pour Strasbourg aux côtés de Guillau-
me II — et nous ne savions que trop ce
qui s'agitait dans sa cervelle. Nous
étions pertinemment renseignés sur sa
volonté souveraine, nous n'ignorions
pas que sa parole était engagée d'avance
à Berlin .

Si bien que M. di Rudini et ses collè-
gues, hors d'état de donner une suite à
leurs bonnes paroles et de traduire en
actes leurs sentiments, étaient fatale-
ment conduits à ce qu'ils ont fait : au
renouvellement de la triple alliance.

Ils ont rencontré sur leur route les ra-
dicaux qui ont dénoncé depuis longtemps
le péril que le traité allemand fait courir
à l'Italie et qui sont résolus à prendre
une offensive vigoureuse pour épargner
à leur pays les catastrophes suprêmes".
La peur s'est emparée des amis de l'Al-
lemagne, l'allié de Berlin commeaçait,
suivant un mot prononcé au Quirinal, à
s'inquiéter. La signature du contrat a
peut-être, par suite, été brusquée ; mais
elle était promise, les assurances étaient
données, et nous n'avions plus rien- à
espérer.

Seulement, il a fallu colorer la , ma-
nœuvre d'un prétexte, à la fois vis-à-vis
de nous et vis-à-vis des Italiens qui com-
mencent à secouer le joug des impôts de
guerre, des ruines et des misères sous
.lesquels ils succombent. Le spectre des
radicaux est venu fort à propos à l'aide,
comme autrefois chez nous le spectre
rouge, le péril social et l'anarchie. Mal-
heureusement, nous ne sommes pas as-
sez riches en Gribouilles et le peuple
italien manque trop de gobe-mouches
pour que nous tombions ici et là-bas
dans dans d'aussi vulgaires attrape-
nigauds.

S. PIGHON.
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LE GOUVERNEUR DE L'ALGÉRIE

Paris, 5 juillet.

M, Cambon, gouverneur de l'Algérie, a
quitté Paris, hier soir, pour rejoindre son
poste. 11 était accompagné de Madame
Cambon.

MORT DE M SANDOZ
Paris, 5 juillet.

M. Gustave Sandoz, membre de la Com-
mission des expositions étrangères, priiici-

pal organisateur de la dernière exposition
française à Londres, président du. Comité
français de l'exposition de Barcelone,
est rriort, hier matin, des suites d'une mala-
die de cœur.

M. Sando/, avait fait partie du jury de la
section de bijouterie à l'Exposition univer-
selle de ld89.

NOTRE AMBASSADEUR A LONDRES
Paris, 5 juillet.

Pendant l'absence de M. Waddington, ap-
pelé en France par la mort de sa mère, M.
le baron d'Estournelles de Constant a pris la
direction de l'ambassade. . .

CUIRASSIERS AUX MANŒUVRES
Paris, 5 juillet.

Il est question, pour les régiments de cui-
rassiers, de ne pas leur faire emporter les
eùirasses aux manœuvres. On les pour-
voirait de carabines à répétition et à petit
calibre. ..:.,

C'est le général Loizillon, président du
comité de cavalerie, qui va proposer cette i
transformation partielle d'armement au mi-
nistre de la guerre pour nos 12 régiments de
cavalerie de réserve.

LA FRONTIÈRE ITALIENNE
Paris, 5 juillet.

Les disputés des départements des Alpes
et des Alpes-Maritimes se sont émus dés
nombreux travaux militaires entrepris par
les Italiens pour défendre leur frontière ou
pour se rapprocher de la nôtre.

Ils ont décidé d'interpeller le ministre de
la guerre à ce sujet.

M. Raiberti, député de Nice, a été chargé
de l'interpellation.

LES COURS PROFESSIONNELS
Paris, 5 juillet.

M. Jules Roche a présidé aujourd'hui, à la
Sorbonne, la distribution des récompenses
aux élèves des cours normaux profession-
nels et commerciaux de la société pour l'ins-
truction élémentaire.

M. Jules Roche a prononcé une allocution
dans laquelle il a fait l'historique de la so-
ciété qui, fondée en 1815, par Lazare Carnot,
le grand-père du président de la République,
compte actuellement 8,000 élèves.

Les Gymnastes français à Prague

Prague, 5 juillet.

Avant de quitter la capitale delà Bohême,
où ils ont passé une semaine entière, les dé-
légués, .des sociétés de gymnastique de
France ont adressé'au'x organes ichèqu'es;da
la ville, une lettre, exprimant leurs plus cor-
diaux remerciements, pour l'accueil em-
pressé qu'ils ont reçu.

« Que vos compatriotes, disent-ils, soient
persuadés que le souvenir des journées que
nous avons passées au milieu, de vous ne
s'effacera jamais de nos cœurs- Nous racon-
terons à nos compatriotes les ovations dont
nous avons été l'objet, non pas à cause de 
nos modestes personnes, mais à cause de
notre chère patrie. Au aaomemt du départ, la
direction des sociétés de Sokols a remis aux
gymnastes français des médailles d'or et
d'argent en souvenir de leur visite.

La réforme de l'impôt

Paris, 5 juillet.

Le Comité d'organisation de la ligue cons-
tituée pour poursuivre la réalisation de la
proposition de M. Maujan, ayant pour ob-
jet la réforme générale de l'impôt, vient de
nommer président des bureaux, M. Anatole
de la Forge; vice-présidents, MM. Accïolas,
Vacquerie, Leyraux, docteur Thulie; secré-
taire général, M. Maujan,

Le comité compte deux cents membres du
Parlement, appartenant à toutes les nuances
du parti républicain. Le but de la ligue est,
par des conférences, des réunions, des péti-
tions, de faire aboutir la réforme du système
fiscal, réaliser la vie à bon marché par la
suppression des octrois et des impôts de la
consommation, décharger le cultivateur de
l'impôt foncier, permettre au commerçant,
par la suppression des patentes et des taxes
de circulation, de lutter victorieusement
contre la concurrence étrangère, faire enfin
que, par une juste répartition des charges
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publiques, écrasant les plus petits et les fai-
bles, la. patrie puisse se recueillir et atten-
dre. A cet effet, la ligue adresse de chaleu-
reux appels à tous les' groupes, syndicats,
associations, comités, et à tous les citoyens,
et leur demande leur adhésion à une grande
réunion, qui aura lieu prochainement au
Cirque d'hiver.

I. Carnot et les Lopents Ouvriers
Paris, 5 juillet.

Le président de la République, accompa-
gné du général Brugère et du colonel Toulza,
a visité, aujourd'hui, la nouvelle cité ou-
vrière, construite sur l'emplacement des an-
ciennes carrières d'Amérique.

A sa descente de voiture, M. Carnot a été
reçu par MM. Morcau, maire du XIX« ar-
rondissement; Cattiaux, conseiller munici-
pal ; Christophle, directeur du Crédit Fon-
cier; Soubeyrand, directeur de la Banque
d'Escompte, et Clerc, président de la société
des immeubles de France.

En réponse aux souhaits de bienvenue
prononcés par MM. Clerc, Moreàu et Cat-
tiaux, le président de la République a
adressé ses plus sincères remerciements à la
municipalité du XIX« arrondissement pour
son Dienveillant accueil.

— Vous connaissez, a-t-il dit, la sollicitude
affectueuse du gouvernement de la Républi-
que pour tout ce qui touche à la condition
et au bien-être matériel et moral des travail-
leurs. C'est pourquoi j'ai eu à cœur de ne
pas me dérober au devoir de venir visiter
vos maisons d'ouvriers. Dans mes différents
voyages, j'ai déjà eu l'occasion d'en voir
plusieurs types, notamment à Marseille, et,

 dernièrement encore, dans le sud-ouest de
la France. Je m'intéresse vivement aux es-
sais qui sont tentés dans cet ordre d'idées.

Je suis très heureux, messieurs, a ajouté
M. Carnot, en ter minant, de me trouver au
milieu d'aussi sincères républicains que
vous.

Pendant ces discours, la nouvelle de l'ar-
rivée de M. Carnot s'était répandue dans le
quartier. La placedu Danube s'était peu à.
peu couverte d'ouvriers en tenue de travail
et de ménagères en cheveux, entourés de
leurs enfants ou les portant sur leurs bras.
Lorsque le cortège a quitté l'estrade, tous se
sont écartés, avec empressement pour ouvrir
passage à M- Carnot, qu'ils ont salué avec
respect et acclamé aux cris de : « Vive la
République ! »

Quatre sergents de ville, commandés par
un sous-brigadier, étaient seuls pour faire
le service d'ordre. Cette absence de tout dé-
ploiement de police et de force armée don-
nait à la cérémonie un caractère démocrati-
que et familial, qui a fait une très réelle im-
pression sur la population de l'arrondisse-
ment. Plusieurs ouvriers en ont, à haute
voix, exprimé toute leur satisfaction.

Le président de la République s'est entre-
tenu cordialement avec tous ceux qui ont
tenu à venir le saluer et leur a serré la
main.

AU SYNDICAT DES MÉCANICIENS

Paris, 5 juillet.

Cette après-midi, a eu lieu, à la mairie du
quatrième arrondissement, la distribution
des récompenses décernées aux élèves de
ses cours gratuits, par le syndicat général
professionnel des mécaniciens, chauffeurs et
conducteurs.

M. Yves Guyot, ministre des travaux pu-
blie, présidait.

A trois heures, le président de la Répu-
blique est arrivé, accompagné du général
Brugère et du colonel Toulza.

A son entrée dans la salle des fêtes, la
musique du 113e de ligne a joué la Marseil-
laise.

M. Guimbert, président du syndicat a re-
mercié M. Carnot de sa visite ; puis il a fait
allusion aux heureux résultats des confé-
rences et des cours créés par l'associa-
tion.

— Je termine, a-t-il dit, M. le président,
en vous disant combien les mécaniciens de
France sont touchés et fiers du grand hon-
neur que vous leur faites. Nous continue-
rons à aimer la République et à la servir
en temps de paix, comme nous sommes
prêts à la servir quand la patrie fera appel
à notre dévouement, et, sous l'égide du nom
illustre placé au centre de notre bannière,
de l'ingénieur éminent que nous vénérons
tous, nous ferons notre devoir, pour le bien
de la France et de la République. '

M. Carnot a répondu :
— Je vous remercie des paroles de bien-

venue que vous venez do prononcer. Quand
vous êtes venus, il y a quelques semaines,
m'apporter l'invitation cordiale des chauf-
feurs-mécaniciens dont vous êtes l'inter-
prète, j'ai été vivement touché de cette de-
mande, et j'ai accepté avec plaisir cette oc-
casion de témoigner la sympathie et la sol-
licitude du gouvernement de la République
à ces laborieux, à ces patriotes.

La vapeur est, à notre époque, tout à la
fois, une force vive de progrès pacifiques et
une arme pour la défense nationale. Ceux
qui la manient doivent avoir conscience de
leurs devoirs et de leurs responsabilités. Je
sais qu'ils en sont pénétrés et qu'ils font
tout ce qu'ils doivent pour être à la hauteur
de leur noble mission. Ils doivent l'exemple
du travail et de la discipline patriotique,
élargissant sans cesse leur domaine tech-
nique et scientifique ; non contents de tra-
vailler pour eux-mêmes et pour la grandeur
et la sécurité delà République, ils. se pré-
parent de digaes successeurs. Je suis heu-
reux de pouvoir les en féliciter aujourd'hui,
et leur apporter mes encouragements eni'e-
mettant ce souvenir à celui qu'eux-mêmes
ont désigné à mon choix.

Ces paroles ont été interrompues plusieurs
fois par des applaudissements répétés.

M. Carnot a remis un magnifique objet
d'art à l'ouvrier et la décoration de la Lé-
gion d'honneur à M. Roser, ancien mécani-
cien aujourd'hui constructeur à Saint-Denis.
M. Roser, en termes très émus, a remercié
le président de la République.

M. Carnot a présidé encore pendant quel-
ques instants, la distribution des récom-
penses. A son départ, il a été salué des
mêmes acclamations qu'à son arrivée.

INAUGURATION BU MONfflENT
DE BERNARD PALISSY

Villeneuve-sur-Lot.

M. Léon Bourgeois, ministre de l'instruc-
. tion publique, qui était parti de Limoges
hier à quatre heures de l'après-midi, est ar-
rivé à Villeneuve-sur-Lot à dix heures du
soir.

Sur le désir exprimé par le ministre, il
n'y a eu aucune réception. M. Leygues, dé-
puté du Lot-et-Garonne, et M. Caries, maire
de Villeneuve, étaient seuls à la gare pour
souhaiter la bienvenue à M. Bourgeois.

M. Fallières, ministre de la justice, n'est
arrivé à Villeneuve que ce matin à 9 heures
50. Il a été reçu sur le quai d=, la gare par
son collègue, M. Bourgeois, par M. Leygues,
député, ainsi que par le préfet, le sous-pré-
fet et le maire, et MM. Durand, sénateur;
Darlan, Talon et Jumel, députés; Casserre,
premier président à Agen^Barada, procu-
cureur général ; Combarieu, président de la
subdivision d'Agen ; Gros, maire d'Agen, etc.

L'accueil fait par la population aux deux
ministres a. été très chaleureux.

MM. Fallières et Bourgeois se .sont immé-
diatement dirigés vers la sousp-réfecture,
où ils ont reçu les autorités et les corps
constitués. Tous les fonctionnaires de l'ar-
rondissement avaient tenu à venir présenter
leurs hommages aux représentants du gou-
vernement auxquels ils ont témoigné l'assu-
rance de leur profond dévouement aux ins- :

titutions républicaines.
Après la réception a eu lieu un déjeuner '

intime. ''

LA STATUE
L'inauguration de la statue de Bernard

Palissy a eu lieu en présence des deux mi-
nistres, et devant une foule immense.

M. Bourgeois a prononcé un discours dans
lequel, après avoir retracé la mort de Ber-
nard Palissy, il a ajouté qu'il était nécessaire
qu'une réparation fût offerte à cette grande j
mémoire, et que le gouvernement républi-
cain prit sa part d'une fête qui est celle de s
l'art et de la liberté. Les souffrances qu'a 1
endurées Bernard Palissy mesurent l'admi- (
ration où nous devons tenir l'artiste, le pen- {
seur et l'homme.

Il fut un huguenot, et c'est sa fidélité à la i
religion réformée qui causa les persécutions r
qu'il dut souffrir pendant près de trente ans. 1
Il fut de ceux qui virent dans la Réforme i
autre chose que la transformation d'un c
dogme. H y reconnut les premiers essais de
l'émancipation moderne dans le libre exa- ^
men et la personne humaine. t

M. Bourgeois rappelle ensuite l'histoire de
la vocation de Bernard Palissy et ce qu'il c
endura pour arriver à inventer son procédé r
de fabrication de terres cuites. I

M. Bourgeois termine ainsi :
« Depuis un siècle, la France s'efforce de

mettre plus de justice entre les hommes. Ce
besoin de justice s'étend au passé. Sur cha-
que point de notre territoire, nos cités dres-
sent des statues à ceux de leurs enfants qui
les ont honorées et servies. Il ne faut pas les
en railler. Il y a là un mouvement admira-
ble de gratitude pour ceux qui ont fait la
France gïande et glorieuse, et ce culte des
ancêtres est une des formes les plus simples
et les plus touchantes de l'enseignement na-
tional. »

Au nouveau Collège

Les deux ministres ont ensuite procédé à.
la pose de la pierre commémorative du nou-
veau collège.

Le ministre de la justice a prononcé un
discours dans lequel il a montré tout ce
qu'avait fait la République en faveur de
renseignement.

Il a ajouté : Cette œuvre utile et gran-
diose que nous accomplissons sans relâche,
a développé, dans le pays, l'amour de la li-
berté et il aura pour résultat l'émancipation
définitive de la démocratie.

Il a fallu des siècles pour vaincre cet es-
prit d'intolérance dont fut victime Bernard
Palissy, mais aujourd'hui, notre victoire est
définitive. Nous saurons garder nos conquê-
tes pour le plus grand bien et la gloire do la
patrie.

Le ministre a ensuite rendu hommage aux
qualités de M. Bourgeois.

CULINE EN COUR D'ASSISES
Douai, 5 juillet.

Les Témoins contre Lafargue

Au début de l'audience d'aujourd'hui, on
entend les témoins relatifs à l'affaire du
docteur Lafargue, le co-accusé de Guline.

M. Charrier, directeur de la filature de
Wignehies, cite les principaux passages de
la conférence faite par Lafargue, le 11 avril
dernier. Ces passages sont très violents pour
les patrons.

D'autres témoins confirment cette déposi-
tion.

Les Témoins à décharge
Gn procède ensuite l'audition des témoins

à décharge. Leurs dépositions sont sans in-
térêt.

Le. Réquisitoire
Dans un réquisitoire très mouvementé

comme fond, et d'une forme irrépochable,
M. Maulion, procureur général, montre l'ar-
rivée de Culine à Fourmies et son ambition
politique allant toujours croissant. Culine,
pour arriver à prendre la première place
dans le parti ouvrier, organise des confé-
rences avec le concours des chefs du parti
socialiste.

C'est ainsi que le doctear Paul Lafargue
venait, le 11 avril, faire, à Wignehies, une
conférence publique.

Le procureur général rappelle alors les
dépositions des témoins qui assistaient à
cette conférence et montre la violence inouïe
des attaques de Lafargue et ses excitations
au meurtre des patrons et des bourgeois,
ainsi qu'au pillage des usines. Lafargue,
qui est un violent, a déjà été condamné à
six mois de prison pour des faits analogues.

Revenant à Culine, M. Maulien le montre
distribuant d'une main des prospectus re-
commandant le calme, l'ordre et l'union, et
de l'autre, donnant des chansons socialistes
iont voici le refrain :

Tous les patrons sont des cochons 1
Nous les pendrons aux transmissions.

Culine n'avait qu'un but : profiter de la
journée du 1er maj pour exeiter les ouvriers
i la grève. Il fit, dans cette journée, porter
ses amis sur tel ou tel point de la ville, en
.es faisant crier : « Vive l'armée ! » ou bien :
:< C'est nos frères, c'est du sang, c'est la
guerre qu'il nous faut !

Le procureur général montre Culine re-
nettant lui-même un. drapeau à Giloteau et
le quittant la bande que lorsque, armée de
oâtons et de pierres, file se dirige vers la
naine pour provoquer la troupe et l'atta-
juer.

Pour dégager sa responsabilitô,Culine s'en
?a, au moment suprême, dans un estaminet
rès éloigné de la place de l'Eglise.

Le procureur conclut en demandant une
:ondamnation sévère pour les deux accusés
)our la sauvegarde de l'ordre at de la li-
>ertê.

Feuilleton de l'ÉGHO DE LYON du
6 Juillet (62)
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Le Forçat Colonel
PAR

Fortuné DU BOISGOBEY

PREMIÈRE PARTIE

— Sergent, doublez votre escouade,
s'écria le commissaire, et en route, au
pas de course pour l'anse du Mouril-
lon!

Les soldats, les marins, les gardes-
chiourmes s'élancèrent. Le commissaire
avait tellement à cœur la capture de Goi-
gnard qu'il prit le pas gymnastique tout
comme un simple argousin, et arriva en
tête de son détachement sur la grève du
Mourillon.

On sait le reste.

Coignard, étendu sur sa civière ne ré-
pondait rien aux grossières provocations
et aux injures de la chiourme. Il se ren-
fermait dans un farouche silence et son-
geait. Qu'allait-il advenir de lui après
cette tentative d'évasion? Il l'ignorait
absolument, mais certaines paroles
échappées au commissaire lui laissaient
pressentir quelque châtiment effrayant.
Le sort réservé à son frère le préoccu-
pait aussi. Le moins qu'il pût lui arri-
ver, c'était d'être expulsé de Toulon, et

son renvoi dérangeait tous les projets de
Coignard.

Alexandre était le seul intermédiaire
possible entre lui et ses amis d'Espagne.
Le lien rompu, tout espoir de secours
s'évanouissait. C'était l'abandon, l'isole-
ment, c'était pour de longues années en-
core, la casaque rouge du forçat, le bâton
de l'argousin, l'ignominie du bagne.

Cette pensée ee sa j eunesse perdue tout
entière alluma en lui une soif ardente de
vengeance. Il aurait voulu broyer le
cœur de ce misérable Darius qui, depuis
plus de six ans, pesait comme un démon
sur sa vie. Il oubliait ses espérances dé-
çues et la punition qui l'attendait, pour
penser au moyen de tuer son dénoncia-
teur.

Le jour se levait au moment où le cor-
tège arriva à la porte de l'arsenal. Il y
eut la un temps d'arrêt pendant que le
commissaire se faisait reconnaître, et
Coignard put entendre les propos qui
s échangeaient entre les hommes du
poste.

— C'est le nouveau, disait un soldat,
cest celui qu'il appellent le capitaine.
Il paraît qu'on a eu assez de peine à le
rattrapper.

— Oui, il a jeté deux hommes à la
mer. Ils se sont sauvés à la nage, mais,
c'est égal, le tribunal maritime ne le
manquera pas.

— Tiens I reprit une autre voix, j'ai
justement ici un parent de ma femme
qui n'était jamais venu à Toulon ; je le
mènerai voir l'exécution, c'est ce qu'il y
a de plus curieux au bagne.

A ce montent, pour la première fois,
Coignard comprit que sa tête était en
jeu.

— Deux hommes jetés à l'eau, pensa-
-il, double tentative de meurtre, je se-

trai condamné à mort, c'est clair. Bah I
autant finir ainsi que de pourrir aux ga-

lères.

La porte fut franchie et le commis-
saire donna ses derniers ordres.

— Mettez-le au cachot, dit-il à un ser-
gent, et amenez-le-moi ce matin à midi.
Envoyez l'autre à la prison de ville.

Dix minutes après, sans avoir pu
échanger avec son frère ni un mot ni un
signe, Coignard était couché sur la paille
dans un caveau où l'air et le jour péné-
traient à peine. Son épuisement était tel
qu'il s'endormit immédiatement, et midi
sonnait quand un bruit de clefs et de
crosses de fusils le riveilla en sursaut.

Quelques heures d'un sommeil pro-
fond lui avaient rendu ses forces et, en
ouvrant les yeux, il retrouva tout son
sang-froid.

— On vient me chercher pour me fu-
siller, dit-il tout haut ; allons, au moins
ici on ne vous fait pas languir.

— Debout I lui cria un guichetier, le
commissaire t'attend pour régler ton
compte.

Coignard se leva et suivit d'un pas
ferme les gendarmes qui attendaient
dans le corridor. Le cortège s'engagea
dans un long couloir et le prisonnier re-
marqua qu

r
il tournait le dos à l'ar-

senal.

— C'est bien ça, pensa-t-il, on me
mené dans un préau où je vais trouver
douze argousins le fusil chargé.

Coignard n'avait aucune idée nette de
la justice du ba^ne et celle qu'il avait
vu rendre ailleurs n'était pas de nature
a le rassurer.

L'escorte s'arrêta devant une porte, et
le forçat fut introduit dans une longue
salle où, sur une estrade élevée, il aper-
çut le commissaire assis entre deux au-
tres personnages à collet brodé.

— 11 parait, se dit-il, qu'on n'exécute
pas sans jugement. Tant pis! ce sera
plus de temps à souffrir.

Dans un coin, il aperçut les deux ma-
rins du canot et le patron de la chaloupe
des douanes, qu'on avait sans doute ap-
pelés en témoignage. Il promena autour
de lui un œil tranquille et il attendit.
Le commissaire le regardait avec une
attention sévère, et on voyait que la rai-
deur dédaigneuse du prisonnier ne le
disposait pas à l'indulgence.

— Pourquoi as-tu jeté ces deux hom-
mes à l'eau? dit-il brusquement en
montrant les matelots.

— Parce que j'avais besoin de leur
canot pour me sauver.

— Pourquoi t'es-tu fait promener toute
la nuit par la chaloupe de la douane ?

— Parce qu'il me fallait une embar-
cation à voiles pour arriver plus vite à
l'anse du Mourillon. Si le patron m'y a
amené, c'est qu'il a été assez bête pour
croire à l'histoire que je lui ai contée.

Tous les yeux se tournaient vers le
malencontreux matelot, qui montrait
une figure rouge et penaude, et le com-
missaire continua, non sans faire un ef-
fort pour ne pas sourire :

— Qui est cet homme qui t'attendait
au Mourillon avec une barque ?

— Demandez-le lui ; s'il veut vous ré-
pondre, ça le regarde.

— Tu es bien insolent, dit le juge
d'un ton irrité; nous verrons tout à

l'heure si tu seras aussi fier là où je vais
t'envoyer.

Le prisonnier lit un mouvement d'é-
paules et resta impassible.

Il y eut un assez long silence.
Le commissaire semblait se concerter

avec ses voisins et il écrivait.
— Tu connaisle codepénal deschiour-

mes? dit-il tout à coup à Coignard.
— Non !
— Eh bien I tu le liras en route. Voici

le jugement, ajouta-t-il en tendant un
papier au sous-officier qui commandait
le détachement. Emmenez le condamné !

— Merci ! dit tout haut Coignard, et
finissons vite.

Il se plaça de lui-même au milieu des
gendarmes et sortit la tête haute.

Cette fois, on lui fit traverser une es-
planade plantée d'arbres, et on l'intro •
duisit dans une cour carrée, au milieu
de laquelle il aperçut une sorte de plate-
forme en bois.

Quatre forçats à figure sinistre entou-
raient cet échafaud et un piquet dé sol-
dats de marine était rangé contre le mur
du fond.

— Allons ! dit Coignard, cette l'ois c'est
bien là.

Et il se prépara à mourir.

XLIII

Li'Exécution

L'adjudant s'avança et déplia un pa-
pier.

— Voilà bien des formalités pour tuer
un homme, dit Coignard en promenant
un regard tranquille sur les assistants.

Le sous-officier haussa les épaules et
commença à lire : '

— Pierre Coignard, condamné à qua-
torze ans de fers par arrêt de la cour d'as-
sises de la Seine, en date du 18 octobre
1800, immatriculé au bagne de Toulon
sous le n» 8044. Tentative d'évasion et
double tentative de meurtre, le 31 jan-
vier 1801..

— Nous y voilà ! pensa Coignard.
— Par ordre de M. le commissaire en

chef, prolongation de peine de trois
ans...

Coignard releva vivement la tête et
écouta avec stupéfaction.

— Et soixante coups de corde, acheva
l'adjudant. Allons, ajouta-t-il en s'adres-
sant aux forçats qui entouraient la pla-
teforme, attachez-le au banc de justice.

Le condamné pâlit affreusement et re-
cula comme s'il eût voulu fuir. 11 était
résigné à l'échafaud, mais il tremblait
devant l'ignominie; il préférait la mort
à la honteuse fustigation du bagne.

— J'ai voulu tuer, j'ai mérité la mort :
qu'on me fusille, dit-il en découvrant sa
poitrine.

— Allons, pas de grands mots, dit un
argousin qui présidait à cette scène ; on
te guillotinera une autre fois, puisque tu

y tiens tant; mais aujourd'hui tu n'au-
ras que des coups de corde. Seulement
je vais recommander à Jean de te soi-
gner.

Coignard chancelait comme un homme
ivre et sa tête s'égarait. Il cherchait à
comprendre et il lui semblait qu'il était
le jouet d'un horrible rêve. Forçat no-
vice, il ignorait le Code pénal des
chiourmes.

(A suivre.)
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La Défense de Culine
Me Tardif, défenseur de Culine, prend la

parole à trois heures et demande aux jurés
d'oublier ici leurs opinions politiques et de ne
plus être des hommes, mais des juges. 11
cherche à montrer que, durant toute la
journée du 1er mai, Culine n'a fait que re-
commander le calme, qu'il a conseillé aux
manifestants de ne faire valoir leurs reven-
dications que par les voies légales, et ré-
clamer l'élargissement des prisonniers par
des délégations.

M. Tardif reproche au commandant Chapus
d'avoir manqué de sang-froid, au moment
où il a accompli son pénible devoir. Il trouve
que le commandant a exagéré, lorsqu'il a
parlé de la honteuse nécessité de capituler
devant l'ennemi.

A Fourmies, il n'y avait pas d'érneuticrs,
mais seulement des manifestants. Il y avait
à Fourmies deux représentants du gouver-
nement, le maire et le sous-préfet, qui n'ont
pas fait leur devoir.

La défense de Lafargue
M« Millerand, défenseur de Lafargue, pré-

sente son client comme un homme de haute
valeur intellectuelle et morale.et non comme
un agitateur do carrefour. Il est allé à_ Four-
mies pour répandre ses opinions et faire de
la propagande en faveur de la journéedu 1er

mai.
M« Millerand s'efforce de démontrer que

Lafargue n'a jamaispu te.nirle langage qu'on
lui prête, et qui serait contraire à toutes ses
opinions politiques. Il présente un document
émanant de 210 signataires, qui ont déclaré
que, d'aucune façon, Lafargue n'a provoqué
au meurtro.M" Millerand dit que les respon-
sabilités des affaires du !«'' mai no doivent
pas retomber sur Culine et Lafargue, mais
sur le sous-préfet d'Avesnes, le procureur de
la République d'Avesnes, le maire de Four-
mies et le commissaire de police de Four-
mies, qu'il accuse formellement d'être les
auteurs responsables de la fusillade de Four-
mies.

Il termine en demandan l'acquittement
des deux accusés.

Les défenseurs de Culine et de Lafargue
déposent, sur les bureaux de la cour, les con-
clusions suivantes : Qu'il plaise à la cour de
donner acte à la défense de ce que le 6e juré
à, dans la salle de la gare de Douai, donné
son opinion sur l'affaire hier, samedi, 4 juil-
let, vers 10 h. 1/4 .du soir, dans les termes
suivants : « Il est établi que les troupes ont
montré, à Fourmies, vraiment beaucoup de
patience.

Le juré incriminé nie formellement, avoir
l'ait connaître son avis sur l'affaire.

Le Verdict
A 5 lu 55, le président Vibert donne lec-

ture des questions posées au jury. Celui-ci
se retire ensuite dans la salle de ses délibé-
rations, d'où il revient à 6 h. 1/2 avec le
verdict suivant :

En ce qui concerne Culine, oui à la ma-
jorité ; en ce qui concerne Lafargue, oui à
la majorité.

Culine et Lafargue demandent l'applica-
tion de la loi Bérenger.

LES CONDAMNATIONS

La Cour, après en avoir délibéré, pro-
nonce les condamnations suivantes :

Culine, six ans de réclusion et
dix ans d'interdiction de séjour.

Lafargue, un an de prison et
i OO fr. d'amende.

Dépêches Diverses
LES EMPLOYÉS DE TRAMWAYS DE TOULOUSE

Toulouse, 5 juillet.

La crise qui était ouverte, depuis quinze
jours, entre les employés de» omnibus et
tramways et l'administration de la. compa-
gnie, s'est, dénouée cette nuit, à la Bourse
du Travail.

A la suite d'une réunion un peu agitée, la
grève immédiate qui avait été longuement
discutée a été repoussée à une forte majo-
rité. Finalement les propositions d'arrange-
ment faites par la direction de la compa-
gnie ont été acceptées.

EXPLORATION SCIENTIFIQUE

Paris, 5 juillet.

M. Charles Rabot, le jeune explorateur
dont on connaît les attachants et savants
voyages en Russie, Finlande et Laponie, a
quitté Paris ce matin pour entreprendre,
sous les auspices des ministères de l'instruc-
tion publique et de la marine, une nouvelle
expédition scientifique dans la région du

Nord. ...
M. Rabot s'embarquera a Reiluavik, a

bord du vaisseau de l'Etat Château-Renaud,
stationnaire en Islande, à destination de
l'île Jan-Mayen.

CENT MILLE FRANCS DE BIJOUX

Bruxelles, 5 juillet.

TTn vol de bijoux d'une valeur de 100,000
francs a été commis à Bruxelles dans la
tournée d'hier, au préjudice de M. Schoma-
{ZX hïiôutîeV oar trois individus parais-
sant Anjais 'oCi Américains. La police, de
Bruxelles a immédiatement télégraphie a

M Goron, chef de la sûreté & ̂ j «M?
envoyant le signalement de ces ma^aiteurs.

' Le premier paraît âgé de 55 à 58 ans ; H
est assez corpulent, il a la moustache et la
barbiche grises, les yeux gris-bleu: il porte
une redingote noire, un chapeau haut de
forme, des ?ants brun-clair, un pmeo-nez
en or, une chaîne de montre en or formée
de nœuds. .., ,
' Le second est âgé de. 55 ans ; grand, mous-
tache noire, teint basané, redingote noire,
chapeau haut, bien vêtu; il se fait appeler
capitaine Bredasse-Brockman, de la « Ma-
dras royal Engincers Company ». 11 paraît
maladif et atteint d'asthme.

Enfin le troisième, âgé de 60 ans, se dit
secrétaire du précédent.
* Les trois voleurs étaient accompagnés
d'une dame de 45 à §0 ans.

Attentat contre Stambouloff

Pesth, 5 juillet.

On annonce de Sofia que trois individus
armés de revolvers ont été arrêtés cette nuit
dans la maison de M. Stambouloff, dans la-
quelle ils s' étaient introduits on ne sait com-
ment. On aurait trouvé sur eux des papiers
d'une exceptionnelle gravité.

Guillaume II à Londres

Londres, 5 juillet.

On avait annoncé, il y a quelque temps,
que l'empereur Guillaume II irait, un di-
manche, visiter l'exposition navale.

Cette nouvelle paraîtrait insignifiante aux
républicains français, mais à Londres où le
repos dominical est si bien observe que cette
annonce a causé un véritable scandale, ou-
vrir une exposition un dimanche n est vrai-
ment pas admissiole.
' Forée a été de la démentir, et, cependant,
ri en. n'est changé dans les projets de. Tem-
pèr&r allemand. Seulement, pour donner

satisfaction à l'opinion publique, il se ren:
dra incognito à l'exposition ouverte pour lui

seul.
L'inoculation du cancer

Berlin, 5 juillet.

Le docteur Eugène Leidig accuse formel-
lement, dans une lettré adressée à la. Gazelle
Nationale, le professeur Kahn, médecin de
l'hôpital municipal de Frioderichthain.dans
la banlieue de Berlin, et le professeur Berg-
mann, d'avoir pratiqué sur des malades,
dans leur service, l'inoculation du cancer.

Il cite comme preuves des extraits de la
séance dé la Société médicale de Berlin du
2 novembre 1887 et du congrès de chirurgie
allemande du 25 avril 1880.
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ACGIBEITS DE BALLON
Trois Victimes

Cleveland, 5 juillet.

Deux accidents de ballon ont eu lieu hier
dans l'état d'Ohio, à Newlisbon.

Un ballon commençait à s'élever lorsqu'un
des ouvriers employé au gonflement s'est
trouvé pris dans un cordage et a été enlevé.

L'aéronaute a cherché à le faire monter
dans la nacelle, mais ils sont tombés tous
deux d'une hauteur d'une centaine de pieds.

L'ouvrier a été tué sur le coup et l'aéro-
naute mortellement blessé.

A Illyrià, l'aéronaute M»« Zoetta Dently
voulutïairo une ascension malgré le gros
vent. Son ballon a. été lancé sur des arbres.
La malheureuse estjtombêè d'une hauteur de
00 pieds et s'est tué.

 1—. -etaSflfr*

MARCHE -MILITAIRE-M ITALIE
Nombreux soldats malades, — Une mère qui

veut tuer un officier.— Une démonstration
hostile.

Rome, 5 juillet.

Les journaux publient une dépêche d'Em-
poli disant que le 57'c et le 58e d'infanterie,
et le li« bersaglieri ont fait une marche dé-
sastreuse, par une chaleur accablante.

Les soldats sont tombés en grand nombre
sur les routes et ont dû être transportés à
l'hôpital.

La mère d'un soldat mort s'est précipitée,
avec une hache, contre le capitaine de la
compagnie de son fils, et l'on a eu toutes les
peines du inonde à l'empêcher de frapper
cet officier, qu'elle rendait responsable de la
mort de son enfant.

A la suite d'un article très vif du journal
démocratique, la Luce, sur la marche for-
cée, des officiers ont envahi les bureaux du
journal et ont injurié et frappé le direc-
teur.

La population indignéea fait une démons-
tration hostile contre les officiers.

Une vive émotion règne en ville.

Série . d'Assassinats
L'affaire Balllet—Dutilleul. — La mère d'un curé

brûléei — Une sage-femme étranglée. — Le
curé de Fouguières assassiné. — Une demoi-
selle de Ronchin étranglée, — Le double as-
sassinat d'Ascq.

C'est aujourd'hui lundi, 6 juillet, que com-
paraîtront devant la cour d'assises de Douai,
les assassins Baillet Dutilleul qui, pendant
plusieurs mois terrorisèrent le département
du Nord. Voici comment ils tombèrent entre
les mains de la justice :

Le dimanche 2§ décembre 1890, M. Cau-
wel, curé de Merlimont et sa sœur Mme
Boulanger, quittaient vers dix heures et
demie, pour se rendre à la grand'messe, le
presbytère où ils laissaient leur mère, âgée
de plus de quatre-vingts ans.

Après l'office, Mme Boulanger devançant
son frère, revint seule ; elle trouva la porte
du presbytère fermée. Elle appela à 1 aide
un de ses voisins, qui prit une échelle et pé-
nétra dans la maison en escaladant le
mur.

D'abord il ne put rien distinguer ; il y
avait dans la cuisine une épaisse fumée.
Puis il aperçut Mme Cauwel étendue dans le
foyer. IL la retira rapidement du l'eu et
ouvrit la porte à sa sœur.

Ils remarquèrent que les meubles avaient
été forcés.

Mmc Cauwel avait autour de la bouche un
morceau d'étoffe noire, comme une ceinture
de curé déchirée. Sa figure avait été à moi-
tié carbonisée ; elle ne tarda pas à succom-
ber.

Les soupçons se portèrent sur deux indi-
vidus qu'on avait vus rôder entre dix heures
et demie et onze heures autour du presby-
tère.

La gendarmerie se mit à leur recherche.
On ne tarda pas à savoir que l'un d'eux

était le nommé Baillet, originaire de Beick,
dont la détestable réputation était notoire.

L'autre complice était un sieur Dutilleul
on suivit leurs traces et le lendemain le bri-
gadier de gendarmerie et un gendarme
d'Itesdin les trouvèrent dans le cabaret du
sieur Richard, à Plumoison. Mais ils ne
purent arriver à s'en emparer et ce ne fut
que plusieurs jours après, à la suite de tou-
tes sortes d'inçidenta que leur arrestation a
enfin été opérée,celle de Baillet à Berck, dans
le grenier de la maison de son grand-père où
il s'était réfugié ; celle de Dutilleul à Ronchin
chez l'an de ses anciens patrons.

Conduits l'un et l'autre àlaprison de Mon-
treur!, aux premières questions qui lui fu-
rent posées par le juge, Baillet avoua, qu'il
avait commis le crime et que Dutilleul avait
fait Je guet.

Voici quel était le passé des deux gre-
dins :

Baillet, condamné une première fois pour
vol en 188C, sortit de prison le 14 juillet

 1888,
C'est à cette date qu'il accomplit son pre-

mier crime.
lin. sortant de la Maison centrale, Baillet

alla passer un jour chez son grand-père, le
sienr Mark, puis il revint à. Lille ; il se ren-
dit chez un nommé. Danel qu'il avait connu
à Loos durant sa détention, ils y avaient

1 travaillé ensemble à la. boulangerie, et Danel
lui avait promis de lui trouver une place
quand il serait libéré; ils la cherchèrent
donc et Baillet s'embaucha à Lille, mais au
bout d'un jour il revint et dit à Danel qu'il
allait partir pour Berck trouver «a tante qui
lui donnerait de l'argent.

L'assassÇssiJ.t de Kerck

En effet, le 21 juillet, il se rendait à la
gare en compagnie de Danel ; le 25 juillet
(eelui-ci recevait une lettre de l'accusé qui

' lui annonçait son retour ; il était chez lui
dans la journée.

Le soir, ils revinrent â la gare chercher le
paquet que Baillet y avait laissé- Ils le rem-
BOi'tèrent et pendant que Baillet était encore
sorti- Danel et sa femme l'ouvrirent et y
trouvèrent une paire de pantoufles, des bas
de femme, un coupon d'eloflc et trois billets
de cent francs dans le livret militaire de
l'accusé qui, en outre, était porteur de vête-
ments complètement neufs qu il n avait pas
avant sen départ.

Baillet donna à son retour, a la iemme
Danel, les bas, le coupon d'étoffe et les pan-
toufles qu'il lui dit avoir achetés à Boulo-
gne, et au mari, le vêtement qu'il avait eu
partant.

Ces pantoufles ont été reconnues comme
ayant appartenu à M1!o Coppin, sage-femme
à Berck. Cette dame avait été vue le 34 juil-
let 1888 à 10 heures du soir, au moment où
elle rentrait chez elle.

Le lendemain et le surlendemain, ses voi-
sins ne la voyant pas comme de coutume,
crurent qu'elle s'était absentée, mais ils ne
tardèrent pas à s'inquiéter. On prévint sa
famille, et, quand on entra chez elle, on
trouva son corps sous un canapé; elle était
bâillonnée, et le médecin légiste a déclaré
qu'elle était morte par. strangulation.

On constata qu'on avait soustrait chez
Mlle Coppin des bijoux, une chaîne en or
avec une croix également en or, une paire
de boucles d'oreilles, une épingle d'homme
en or, plus du numéraire, sans doute des
billets de cent francs.

Or, il est démontré que Baillet, revenu à
Lille le 24 juillet, le lendemain du crime,
avait trois billets de cent francs dont la pro-
venance légitime n'a pu être établie ; de
plus, dans le courant du mois d'août, Bail-
let, dont les ressources s'épuisaient vite, a
remis à Danel une chaîne en or, une croix
en or, pour aller les porter au Mont-de-
Piétô.

AasKassînatducuréjle irouquières

C'est encore à Baillet que l'instruction re-
proche d'avoir, dans la nuit du 21 au 22
août, assassiné, à coups de sorpo, le vieux
curé de Fouquières, et, à Béthune, l'abbé
Willy. Il a été reconnu par doux personnes
qui l'ont vu rôder aux environs.

La gouvernante du curé déclare qu'un
jour, un étranger les demanda des roses ;
pendant qu'elle les cueillait, elle s'aperçut
qu'il regardait l'intérieur de sa maison, et
le soir, en rentrant chez elle, elle constata
qu'on avait brisé un carreau, que ses meu-
bles avaient été forcés avec son tisonnier et
qu'on lui avait enlevé de l'argent. Elle ne
douta pas que ce ne fût l'œuvre de l'étran-
ger qu'elle dit être Baillet.

D'autre part, un enfant déclara que,
jouant avec sos camarades, le 21 août, il a
été prendre dans une grange voisine du
presbytère de la paille pour faire un nid; sa
main ayant rencontré un pied, il regarda
par l'ouverture et vit un homme couché dans
la paille ; quelques moments après il regarda
de nouveau, l'homme était relevé, il lui
lança, des regards effrayants, il eut telle-
ment peur qu'il se sauva avec ses cama-
rades.

Gomme Mm« Lemaire, il reconnaît Baillet.
Il était donc là auprès du presbytère quel-
ques heures avant le crime.

Au mois de septembre, Baillet était arrêté
pour un vol quelconque et condamné à une
nouvelle peine de deux années d'emprison-
nement. Durant cette deuxième détention,
il avait été le voisin d'atelier de Dutilleul,
condamné à quatre années d'emprisonne-
ment pour vol en 1886.

C'est à cette époque qu'ils avaient formé
le complot de dévaliser les personnes riches
qu'ils connaissaient.

Ils commencèrent leurs sinistres opéra-
tions par l'assassinat de M1|e Dellevoye.

E/Assasgsinat de Konehiii

Le 23 septembre 1890, M"e Dellevoye, ren-
tière à Ronchin, dont la maison est distante
d'une centaine de mètres environ de celle ha-
bitée par la mère de Dutilleul, était, vers sept
heures du matin, trouvée inanimée dans son
lit par la femme Verdier, qui chaque jour ve-
nait faire son ménage et préparer son repas.

L'autopsie a établi que M"5 Dellevoye
avait succombé à une attaque d'apoplexie.

Mais elle avait autour du cou un foulard
tordu avec une telle force que la peau avait
gardé l'empreinte de l'étoffe.

Les deux poignets portaient des contu-
sions ; autour de la bouche on remarquait
des excoriations nombreuses.

Les meubles avaient été fouillés, on avait
emporté de l'argent, dos bijoux, des tablettes
de chocolat.

Au pied du lit, on trouva plusieurs mou-
choirs roulés en , forme de liens et qui
avaient dû être utilisés par les malfaiteurs;
de plus, en dehors de la maison, la justice
retrouva l'endroit par lequels ils avaient
pénétré : un trou pratiqué dans la maçon-
nerie au-dessous de l'appui d'une fenêtre
leur avait livré, passage.

A la première heure, la gendarmerie cons-
tata dans le jardin des empreintes de chaus-
sures de formes différentes.

Cette dernière circonstance montrait que
doux personnes étaient entrées chez Mlle
Dellevoye.

Il a été de plus établi que Baillet avait dé-
couché dans la nuit du crime, sous prétexte
d'aller à Douai chercher do l'argent chez un
ami,; il était rentré le lendemain à six heu-
res, tout trempé, les vêtements couverts de
boue, rapportant une soixantaine de francs
en pièce de cinq francs et des tablettes de
chocolat provenant de la maison Delespaul
à Lille.

Or le chocolat, soustrait chez M"e Delle-
voye, venait précisément de cette maison et
l'argent qu'elle devait avoir se composait de
pièces de cinq francs.

Il a été établi aussi que Dutilleul qui, à
cette époque faisait ses vingt-huit jours n'é-
tait rentré à la caserne qu'à quatre heures
du matin, ses vêtements tout mouillés.

Sa complicité avec Baillet ne faisait donc
aucun doute.

La série de leurs crimes ne devait pas
s'arrêter là.

L'assassinat d'Aseq

. Dans la nuit du 10 novembre 1890, Baillet
et Dutilleul se rendirent à Ascq. C'est encore
un vieil ecclésiastique qui devait être leur
victime et avec lui sa servante.

En effet, dans la matinée du 11, la femme
Céline Dubois, étonnée de ne pas voir arri-
ver à l'église, pour l'heure de la première
messe, le curé, M. Dillies, se rendit au pres-
bytère.

A peine y était-elle entrée, qu'un horrible
spectacle s'offrit â ses regards.

Rosine Marescaux, la servante du curé,
était étendue à terre, la tête dans une mare
de sang. Elle ne donnait plus signe de vie.

Epouvantée, Céline Dubois, n'en continua
pas moins ses lugubres investigations.

A quelques mètres plus loin, gisait éva-
noui, M. l'abbé Dillies : il respirait encore.
Des voisins survenus, lui prodiguèrent des
soins ; par bonheur, il est, aujourd'hui, com-
plètement rétabli.

Le vol avait été le mobile de l'assassi-
nat.

En arrivant aussitôi au presbytère d'Ascq
la justice constata que plusieurs meubles
avatent été fracturés.

Dans le corridor, tout près de l'endroit où
on avait relevé l'abbé Dillies, on trouva une
bouteille- cassée à l'aide de laquelle les coups
avaient été portés aux victimes.

Dans l'une de ces pièces voisines on re-
marquait les restes d'un repas, témoignant
que les malfaiteurs avaient cyniquement
mangé dans la maison de leur victime.

Ils avaient emporté des mouchoirs, des bi-
joux, des montres, des sacs contenant de
l'argenj;

Après l'arrestation des coupables, des sacs
rouvés dans leur chambre, furent montrés
aucuré d'Ascq qui les reconnut comme lui
ay nt appartenu.

n n'a pas oublié que c'est leur dernier
crime, l'assassinat de M"^ Cauwel, la mère
du curé de Merlimont, commis le 28 décem-
bre 1890, qui a été la cause de leur arresta-
tion.

C'est aujourd'hui lundi et demain
mardi, que' Baillet et Dutilleul vont ren-

dre compte de la longue série de leurs
forfaiis des cinq assassinats que nos lec-
teurs connaissent maintenant.

Il est superflu déparier desmombreux
vols qu'ils ont commis.

Nous rendrons compte des débats.

LOIRE
Saint-Etienne. — Assassinat d'un ermite.

— L'un des inculpés, le sieur Aymard, a
été remis en liberté, hier matin, par M. Fër-
réol, juge d'instruction.

Une nouvelle arrestation a été opérée,
hier, par les agents Delaigue et Parsigny.

L'individu arrêté est un nommé Dumas,
anarchiste bien connu à Saint-Etienne et
dans la région.

Dumas a été arrêté chez M. Cullier, à la
Montât.

Il est accusé d'avoir favorisé l'évasion do
Ravachol, qui aurait, d'après l'enquête,
trouvé chez lui un abri contre les poursuites

. des agents.

— Attaque d'èpilepsie. — La nommée
Marie 'Tamet, âgée de 27 ans, a été prise
d'une attaque d'èpilepsie, hier soir, à onze
heures, sur le cours Victor-Hugo, en face du
café Ponch'on.

Relevée aussitôt, elle a été portée dans
l'établissement où elle a reçu les premiers
soins. Au bout d'une heure, elle a repris ses
sens et a été reconduite à son domicile, fau-
bourg de la Croix, dans un fiacre requis par
la police.

— Vol à la lire. — Nous avons annoncé
hier un vol à la tire commis au préjudice
de la femme Beysse. L'auteur de ce vol, qui
a été arrêté, est le sieur Vivier Jean-Marie,
âgé de dix-huit ans, sans profession, rue de
la Ville, 24. Le sieur Velay, complice de Vi-
vier, a aussi été arrêté.

Rive-de-Gier. — Une collision. — Hier
matin, à huit heures, une collision s'est pro-
duite, rue des Verrières, entre le tramway
de Saint-Chamond et une voiture apparte-
nant à M. Goutelle, fermier à Saint-Mau-
rice-sur-Dargoire.

Le choc fut si violent que M. Goutelle et
un autre voyageur furent projetés sur la
chaussée et se firent de graves contusions à
la tête.

ISÈRE

Voiron. — Suicide. — Hier matin a été
découvert devant la porte d'entrée du cime-
tière de Coublerie, le cadavre d'un individu
étranger à la localité, de tournure militaire,
paraissant âgé d'environ 60 ans, vêtu con-
venablement d'une redingote de drap noir,
d'un gilet en satin de soie noir broché, d'un
pantalon de coutil gris foncé, chaussé de
brodequins presque neufs; signe distinctif,
il était affligé d'une hydrocèle volumineuse.

Le juge de paix du canton de Voiron
assisté de M. le docteur Ponk a procédé aux
constatations médico-légales. Leurs conclu-
sions sont que l'on se trouve en présence
d'un suicide, le cadavre portait au-dessus de
l'oreille droite une blessure par laquelle
avaitglissé quelques débris de cervelle ; cette
blessure a été faite par un coup de revolver
dont ce désespéré serrait encore la crosse
dans la main droite. Un minutieux examen
des poches du défunt n'a produit aucun in-
dice pouvant désigner son identité, seul un
mouchoir de couleur jaune, quadrillé de
couleurs est marqué aux initiales J. G. ; son
chapeau de feutre mou, gris, porte sur la
coiffe intérieure l'inscription .- chapellerie
Rivier sœurs, n° 3, rue Centrale, Lyon.

' Une des poches de son pantalon contenait
 un porte-monnaie renfermant 0,45 centimes.

Notre correspondant de Voiron a exposé
dans' les vitrines de son établissement, rue
général Rambeaud, le portrait du suicidé
afin d'aider à reconnaîtra son identité.

SAONE-ET-LOIRE
Mâcon. — Brevet supérieur. — Aujour-

d'hui lundi, auront lieu à la préfecture, les
examens pour l'obtention du brevet supé-
rieur (filles) : vingt-une aspirantes sont ins-
crites.

Tournus. — L'affaire de la caisse d'épar-
gne. — Samedi matin, la gendarmerie de
Tournus, sur un mandat du parquet, a ar-
rêté M. Bretin et l'a immédiatement amené
à Mâcon, où il a été écroué à la maison
d'arrêt.

Samedi matin, l'Hôtel de Ville a été as-
siégée par un grand nombre de porteurs de
livrets qui venaient réclamer le montant de
leurs dépôts.

Des avis ont été envoyés à tous les créan-
ciers, les avertissant que la liquidation
s'effectuera à la mairie de Tournus, tous les
samedis, de neuf à onze heures du matin, et
tous les dimanches, de une à trois heures
du soir.

LA CRISE OUVRIÈRE A VIENNE
(DE NOTRE COBEESPONDANT SPÉCIAL)

Vienne, 5 juillet.

M. le maire de Vienne a parlé.
M. le maire de Vienne a lu YEcho de

Lyon... par hasard, et M. le maire a bien
voulu pousser la condescendance jusqu'à
expliquer les chiffres que nous avons pré-
cédemment indiqués au sujet de la situation
linanciôre de la ville.

M. le maire de Vienne a.-t-il démenti nos
affirmations? Non.

Il a, il est vrai, doucereusement énoncé
que les sommes dues seraient amorties, qu'il
y avait des garanties, que ces garanties,
jointes aux économies réalisées sous sa pru-
dente gestion, suffiraient amplement, qu'en
cas d'alerte, il restait la ressource d'un em-
prunt précédemment accepté par le conseil
municipal, et comme M. lemaire a plus d'un
tour dans son sac, il a émerveillé ses fidèles
en leur faisant espérer qu'au lieu d'emprun-
ter on paierait avec les excédents successifs.

Mais alors, si l'on utilise les excédents ils
n'existent plus, et la situation financière re-
devient douteuse, exposée aux fluctuations
des accroissements ou des diminutions de
recettes.

Et si l'on n'utilise pas les excédents — d'ail-
leurs insuffisants — pour payer les 65,000 fr.
de la ligne de Vienne à Gharavines, pour-
quoi ne pas payer les autres dettes ?

Par exemple M. le Maire a reconnu for-
mellement, que l'administration devait
20,000 francs pour l'asile Charles Reynaud,
peu importe l'origine de la dette, elle existe,
donc vous «levez. Si vous devez d'un côté et
que vous aylez de l'argent mignon ds l'au-
tre, pourquoi payer des intérêts — même à
4 1/2 — alors que vous pouvez vous affran-
chir de votre dette et réaliser de ce chef une
nouvelle économie. .

M. le Maire ns pourra pas sortir de ce di-
lemme : ou la ville de Vienne a un excédent
de recettes, et elle ne peut pas avoir de
dettes, ou si elle a des dettes, elle ne peut
avoir d'excédent de recettes.

Ce n'est pas la seule anomalie qu'on puisse
relever dans les explications que M. le dé-
puté-maire a fourni, hier, à son conseil. Les
questions du collège, des aqueducs et des
fosses-étanches ne lui ont pas fourni matière
à un succès.

Sqiyanf son habitude, il s'est dérobé, il a
fQqrni'dcs explications douteuses, et malgré

les indications précises qui ont été dirigées f
contre sa gestion, il a pu, grâce à l'appui de i
complaisances équivoques, sauvegarder les
apparences. <

M. le maire qui, hier, à minuit, espérait i
escamoter un vote pour ses comptes admi-
nistratifs, a remporté une veste, certains <
conseiller municipaux, malgré leur désir <
de plaire ne se trouvant plus en nombre, <
ont déserté la salle du conseil, ^et M. le <
maire abandonné à lui-même a dû lever la
séance. '

Ce commencement de déroute devra le <
faire réfléchir. '

NOS ÉCHOS 
Mardi, mercredi et jeudi 7, 8 et 9 juillet

courant, à 8 heures du soir, séance publique
du Conseil municipal à l'Hôtel de Ville.

** *
Le marché de la place Saint-Iean :
M. le maire de Lyon vient de prendre un

arrêté aux termes duquel le marché de la
place Saint-Jean est rétabli, en ce qui con-
cerne seulement la vente en gros des meluns
et dos raisins pour la piquette.

Depuis le 4 juillet, les bureaux d'octroi
dits de Gerland (angle du chemin du Pré-
Gaudry), sont ouverts à la perception en
remplacement de ceux du pont du Midi et
de l'ancien des Culattes, qui sont supprimés.

** *
Taïeb-Bey à Lyon :

. Le prince Taïeb-Bey, frère du bey de Tu-
nis, partira de cette ville le 1 7 juillet, se ren-
dant à Paris.

Taïeb s'arrêtera à Lyon, qu'il a déjà visité
en 1889, et assistera aux fêtes qui seront
données à l'occasion du concours de tir.

*
* *

Commis-rédacteur à la mairie :

Le concours pour quatre place de commis-
rédacteurs à la mairie, vient de se terminer.
M. le maire présidait la commission d'exa-
men, assisté de MM. Cohendy et Rochaix. Ont
été nommés commis-rédacteurs: MM. Blan-
chet, "ourmand, Senocq et Ory.

* *

La vogue de Pierre-Bénite, qui a commencé
hier dimanche et qui continuera jusqu'au 1 2
juillet, est organisée par les jeunes filles de
la localité.

Dans la matinée, les jeunes et jolies Oulli-
noises, coiffées d'un élégant chapeau cano-
tier, montées sur trois cars-Rippert, ont fait
le tour d'Oullins, escortées par la Fanfare et
suivies d'une foule de curieux, puis sont al-
lées donner une aubade au maire. .

Cet après-midi auront lieu les joutes, mais
nous ne savons si ces demoiselles y prendront
part.

M. FÉllilC PASSY A M
Invité par l'Unionlrançaise des asso-

ciations populaires 'des travailleurs et
consommateurs, pour l'entrée en fran-
chise des matières premières et des pro-
duits alimentaires, M. Frédéric Passy a
fait hier au palais Saint-Pierre, une in-
téressante conférence sur le prochain
régime douanier et ses conséquences au
point de vue de l'alimentation.

LA CONFÉRENCE

A 3 heures, M. Nolot, président, ou-
vre la séance. Dans l'assistance assez
nombreuse on remarque MM. Bessières,
conseiller municipal, Cambon, secrétaire
général de la Ligue, Charvet et Devêze,
conseillers prud'hommes, Chrétien, vice-
président de la Ligue anti-protectionniste
de Marseille, Baud, Caillât, etc.

Rapport de M. Cambon

M. Cambon, secrétaire général du co-
mité, lit le rapport suivant :

L'Union française des Associations popu-
laires croit qu'il est de son devoir de rappe-
ler quelle est son organisation, quels sont
ses actes et quel est lebut qu'elle se propose,
de concert avec vous, d'atteindre.

Le 12 avril, sur l'initiative des deux comi-
tés lyonnais qui défendent l'entrée en fran-
chise des matières premières et avec le con-
cours de la Ligue populaire anti-protection-
niste de Marseille et de la Ligue des consom-
mateurs dé Bordeaux, il a été t.Gnu, à la
mairie de la Croix-Rousse, une importante
réunion à laquells assistaient, outre les dé-
légués des villes déjà citées, ceux de Saint-
Etienne et d'Annonay; il. est en outre arrivé
des adhésions chaleureuses des syndicats
ouvriers de Tours, de Calais, de Caudry,
Boulogne-sur-Mer, Paris, Bayonne, Cette,
Nice et d'un grand nombre d'autres villes.

L'Union Française des Associations popu- '
laires, forte de ces adhésions, fut crée avec
la mission d'obtenir l'entrée en franchise
des matières premières et des produits ali- \
mentaires.

Le 16 avril, l'Union Française se faisait
représenter par un délégué à une grande
réunion tenue à Marseille par la Ligue Po-
pulaire anti-protectionniste. '

Le 24 avril, l'Union française adressait à ;
M. de Freycinet, président du conseil, et à 1
MM. les ministres, une lettre dans laquelle j
elle réclamait, en raison de l'élévation cons-
tante du prix du pain, la suppression im-
médiate de la taxe sur les blés.

A la réunion organisée à Paris par le co- \
mité de défense de l'exportation au Cirque
d'Hiver, le 26 avril, notre président, le ci- \
toyen Villard, déposait un ordre du jour ré-
clamant au gouvernement, au nom des dé- !

légués des associations ouvrières de Paris, '
des délégués des associations populaires de
France et de tous les travailleurs et consom- l
mateurs présents à cette grande réunion, l

qu'il déclare immédiatement libre l'entrée j
des blés. ;

Après les explications fournies par notre
délégué, la réunion adoptait cet ordre du (

jour à l'unanimité.
Conformément à ces résolutions, notre 1

président, appuyé par les délégués des asso- c

dations ouvrières de Paris et des diverses
villes de province fit auprès des ministres |
compétents de pressantes, démarches. .

Peu de jours après cette double manifés- ?
tation, qui a. eu l'approbation unanime de }
l'opinion publique, la Chambre des députés, '
puis le Sénat, nous donnait une première c

satisfaction en votant l'abaissement à trois fc

francs de la taxe sur les blés. ]
Enfin, à la suite de la discussion général© I

du tarif des douanes, l'Union française fai- c

sait parvenir le 1^ juin à MM, los sénateurs
et MM. les députés une adresse réclamant la 1
franchise absolue des matières premières et
réclamant, au nom même de l'intérêt na-
tional représenté par les. revendications de c

tous les travailleurs et de tous les consom- c

mateurs déjà si lourdement chargés d'iHi- *
Rôts, l'entrée en franchise absolu* de to- , ,
les profliuts alimentaires, car uouB •** . - as ,

- ' —- ml estimons I i

avec le président de la chambre de commerce
française do Milan que :

« Le pays a droit aux matières premières
« alimentaires dans les conditions les meïl-
« leures;

« Il serait infâme, après vingt ans de luttes
« pour toutes les libertés, de les taxer à des
« prix plus élevés que par le passé, de nia-
it niôre à rendre impossible la subsistance de
« l'ouvrier;

« C'est pourquoi les efforts réunis des re-
« présentants de la nation doivent tendre à
« assurer au peuple la vie matérielle à meil-
« leur compte que jamais ».

Cette adresse était revêtue des signatures
de plus de deux cents syndicats, associa-
tions coopératives, cercles et associations
populaires appartenant à tous les points du
territoire.

Voilà, Messieurs, quels ont été nos actes.
Il en est un autre dont nous attendons les

plus grands résultats.
Sur la proposition des associations ou

vrières de Marseille, de St-Etienno, de Paris,
de Bordeaux, les diverses organisations com-
posant l'Union Française devront se faire re-
présenter, par des délégués, à un congrès
qui devait se tenir à Paris le 17 mai. Di-
verses circonstances nous ont engagé à
ajourner cette réuuioa.

Nous comptons qu'elle pourra avoir lieu
dans le courant do septembre et que les
voix autorisées des délégués de ces diverses
associations, qui sont la nation même, tou-
tes unies pour de légitimes et imprescripti-
bles revendications, seront écoutées par les
membres du Parlement, qui ont reçu de
leurs aînés et de la confiance du pays
la charge des destinées de la France, que
nous ne voulons point voir isoler des
autres peuples, mais à laquelle, au con-
traire, nous voulons conserver son influence
et faire toujours plus haute, toujours plus
grande.

C'est donc à. l'excellence de notre cause, à
la grandeur des principes que nous défen-
dons, à l'union et à la fraternité des citoyens
des diverses régions de notre pays dont
notre association est la vivante affirma-
tion, que nous devons l'honneur de pos-
séder aujourd'hui parmi nous l'ardent apôtre
de la paix entre les nations, le défenseur
infatigable des intérêts populaires, dont
les enseignements ont toujours propagé la
vérité et fait progresser les droits de l'huma-
nité.

M. Nolot lit ensuite des lettres d'excu-
ses de MM. Munier, Millaud, sénateurs,
Guillaumou, Aynard, Burdeau, Bérard,.
Couturier, députés, puis la parole est à
M. Frédéric Passy.

DISCOURS DE M. FRÉDÉRIC PASSY
M. Frédéric Passy dit qu'il veut examiner

rapidement quelles seront les conséquences
du nouveau régime douanier, au point de
vue du pain et du travail national.

L'orateur fait le procès de la majorité pro-
tectionniste qui siège à la Chambre. Elle n'a
pourtant pas réalisé tous ses désirs et a été
obligée de céder aux réclamations des Lyon-
nais, notamment, demandant l'entrée en
franchise des soies, et celles des ouvriers
gantiers de Grenoble et aux Marseillais qui
ont pu sauver leur industrie.

Il explique ensuite que le travail ne doit
être considéré, non comme le but mais com-
me le moyen de nos satisfactions.

Le travail se perfectionne de jour en jour,
la science produit des monuments gigantes-
ques, d^s choses merveilleuses.

En voyant cela, nous nous disons que
l'homme arrivera à augmenter sa satisfac-
tion en diminuant ses efforts.

Eh bien ! cette doctrine est repoussée par
les protectionnistes ; ils ne veulent pas le
progrès,. le repoussent. On l'a bien vu dans
les dernières discussions à la Chambre.

Un des produits indispensables au travail,
c'est le pain.

Le pain est le premier besoin de l'homme;,
et y toucher, c'est toucher à la vie même.

Un ministre de l'agriculture disait en 1884
à ce sujet : « Il faut écarter tout droit sur .
les blés, car il faut à l'homme du pain^ et ce
pain il le faut à bon marché. »

Or, ce même homme politique, M. Méline,
puisqu'il faut le nommer, a fait, en 1885,
voter un droit de 5 fr. sur les blés, et, en
1886, fait porter ce droit à 5 fr. Qu'est-il
arrivé? Un renchérissement sur cet objet
d'alimentation indispensable. En Belgique,
où il paye 20 à 23 centimes celui de deuxième
qualité, 25 et 30 centimes celui de première,
voyez la différence avec les prix payés en
France.

Il en est de même pour tous les objets de
première nécessité. Le litre de pétrole coûte
en Belgique 15 centimes, le kilog de sucre
se paye en Angleterre 50 centimes.

Grâce aux droits énormes qui pèsent sur
ce dernier article, ce sont nos voisins qui
ont le monopole de la fabrication de tous les
produits où le sucre entre en notable quan-
tité. Donc le protectionnisme est une gêne
pour le travail national.

L'orateur cite le vote du projet de Vil-
lebois-Mareuil, qui a grevé d'un droit
de 5 fr. le quintal de pain fabriqué à ;

l'étranger et entrant en France. C'es'c là-
une chose odieuse, et il est à redouter
que, cemme en 1854, où des droite fu-
rent mis sur les blés, on revoie des fa-
milles entières souffrir, car le pain man-
que au logis.

Il faut du pain, il en faut surtout à bas
prix, et quand les législateurs votent des
droits sur cet article, ce n'est pas là une'
faute, mais un crime.

L'orateur combat les tendances pro-
tectionnistes. Ce n'est pas quand, par
suite du progrès, les distances sont pour
ainsi dire supprimées, que l'on doit
chercher à diviser la grande famille
humaine.

— Les protectionnistes assurent qu'ils,
veulent protéger le travail national, rnai»'-;
est-ce que tous les travaux ne sont pas na-
tionaux. Et puis ils ont une singulière fe-"
çon de les protéger. N'ont-ils pas essayé die
taire voter des droits sur les soies et tuer
ainsi une industrie essentiellement natio-
nale.

Ils veulent, disent-ils, faire augmenter les
salaires ils se trompent, et p'ûig les Salaires
augmenteraient-ils, en quoi eette différence
profiterait-elle à l'ouvrier t à rien, puisqu'il
sera obligé de payer plus cher.

Le seul moyen d'augmenter les salaires
est d augmenter la consommation. C'est la
prospérité nationale qui les élèvera Les I
protectionnistes, en mettait partout des-
droits, les abaisseront, au contraire

En envisageant la question à un autr»
point da vue, il ajoute que le .régime pro-,
tectionmste constitue un véritable danger,-
national. 11 ne faut pas oublier que notre
isolera ent économique peut devenir tm- iso- ;
lement politique. Les peuples constitueront '
contre nous une union douanière, et on doit.
se rappeler que bien des guerres sont sur- '
venues à la suite de discussions de tarifa-
it faut se garder d'un Sedan économique
qui pourrait devenir un Sedan politique.

En terminant, l'orateur recommande
le respect de k loi, Totà* engage tous les '
sitoyens à faire 'sentir aux législateurs',.
|ue te petite français, le plus .spirituel ;
ctu mo^rie, ne doit pas être mis à la ' ra-
A'on, et qu'on doit lui donner le droit de-
vivre, c'est-à-dire lui assurer la liberté
du travail.



LTCHODE LYON
M. Nolot, se faisant l'interprèi

l'assistance, remercie l'éminent o

rencier et met aux voix l'ordre du

suivant :
« L'assemblée réunie le 5 j uillei

Palais Saint-Pierre, sur l'invitatio

l'Union française des Associations p

laires, après avoir entendu M. Fré:

Passy, approuve ses déclarations, e1

mande l'entrée en franchise des mati

premières et des produits alimei

res. »

Cet ordre du jour est adopté à l'un

mité et la séance est levée à cinq hei

quarante.

LE BANQUET
A six heures du soir, un banqu

été offert par souscription publiqt

M. Frédéric Passy.

Une cinquantaine de convives ei

ron. Aux côtés de l'éminent économi;

avaient pris place MM. Nolot, conser

général ; Devôze, Courtois, Maltei

conseillers prud'hommes, les deux j

miers de Lyon, le troisième de Sai

Etienne ; Leintz, président de la cha

bre syndicale des imprimeurs sur et

Tes; Berne, Linage, Pabion, membr

Chrétien, délégué de Marseille, Ga
bon, etc.

Au dessert, M. Nolot se lève, et,

nom de l'assemblée, remercie M. Fret

rie Passy.

Il a salué en lui le distingué écor

miste, le défenseur du travail et un d

hommes qui ont le plus fait pour

cause ouvrière. Au nom de tous, il poi

la santé de M. Frédéric Passy.

Très ému, M. Passy répond qu'il «

venu à Lyon préconiser les idées qu

croit justes. Il fait l'éloge des Lyo
nais.

A Lyon, dit-il, vous avez compris qu'il :
faut pas se cacher, ni fuir, quand le dang
menace, mais agir avec vigueur et énergi
Vous l'avez fait et vous avez triomphé.

L'orateur, parlant de ses adversaire
s'écrie :

Le protectionnisme est une insulte s
pays. Cette doctrine est anti-patriotique. C
voit, en effet, ses adeptes quémander di
médailles et des diplômes dans toutes 1<
expositions, puis après, dans « l'intérêt c
leur porte-monnaie », dire partout que ]
France ne peut lutter contre les autres n;
tions, et qu'il y a lieu de voter des lois pr<
tectrices.

Ces gens-là déshonorent le génie francai*
Le rôle de la France.est.de; se maintenir a
premier rang des autres nations, et ceux qi
disent qu'il faut l'abriter derrière un para
vent sont indignes d'être Français.

Ils veulent nous ramener en arrière, crée
une féodalité ; ils veulent s'enrichir aux dé
pens de la grande masse des travailleurs.

Mais la majorité du pays, ennemie du pri
vilège, saura les écarter, elle maintiendra i
la France son rang.

Quant à nous, faisons de la propagande
ne nous laissons pas rebuter, et .sous peu
quand le pays aura vu le mal que lui aurc
fait le protectionnisme, il nous reviendra.

Le citoyen Devèze remercie M. Passj

de ses réconfortantes paroles, et espère

voir triompher la cause du libre-
échange.

Le citoyen Cambon porte un toast à la

presse. Il croit au succès de lacause qu'il

défend; de nombreuses adhésions arri-
vent de tous côtés ; il est certain que les

idées libres-échangistes gagnent du ter-
rain.

"Les citoyens Chrétien, Malterre et

Courtois prennent ensuite la parole et

engagent les libres-échangistes à s'unir.

Grâce à l'union, ils verront triompher
leurs idées.

Un de nos confrères clôt la série des

toasts en assurant les libres-échangistes

du concours dévoué et du ferme appui
de toute la presse.

M. Frédéric Passy part ce matin pour

Saint-Etienne. L'infatigable champion

du libre-échange fera le soir même, dans

cette ville, une grande conférence.

LES RÉàjmïOfflMiS-
Hier, ont eu lieu, dans le bassin de la

Caille, près de l'Ile-Barbe, les grandes ré-
gates internationales organisées par la
doyenne de nos sociétés nautiques, les Ré-
gates Lyonnaises.

Bien que le temps fût beau, le public pa-
raissait beaucoup moins nombreux qu'à l'or-
linâire. .

Les courses ont été assez intéressantes et le
»rand succès de la réunion a été pour le
;ércle de l'Aviron, qui, sur six. courses, -a-
ibtenu cinq premiers prix et un deuxième.

Voici, d'ailleurs, les résultats de la
oumée :

Prix de la Saône. — Deux avirons (iu-
uors), 2,000 mètres, un virage. — 1er, Tout-
Ueu (cercle de l'Aviron).

Prix de la commune de Caluire-Cuire.
- bluffs (seniors), 2,000 mètres, un virage
- 1"', Petit-Bleu (cercle de l'Aviron); 2*'
'eu-Follet (Union nautique).

Prix du Cercle du Commerce. — Quatre
virons (juniors), 3,000 mètres, deux virages
- 1er, Bleu-Bleu (cercle de l'Aviron) • 2"
aminé (Union nautique) ; 3% La Guigne
tégates lyonnaises) ; 4e, Tocade (Régates
ronnaises).

 v b

Prix de la commune de Saint-Rambert.
- Deux avirons (seniors), 2,000 mètres, un
Xa
if' ^T /' M}m°sa (Union nautique) ;

, Morbleu (cercle de l'Aviron).

Prix de l'Avenir. - Skiffs (juniors),
000 mètres un virage. - 1er, Petit-Bleu
ercle de T Aviron).

Prix du président de la République --
ratre avirons (seniors), 3,000 mètres d'eux
rages. — 1er, Vieux-Bleu (cercle de l'A-
roji); 2e, Gamine (Union nautique).

jes Volontaires Croix-Roussiens
La" société de, tir et de gymnastique les :
lontaires Croix-Roussiens- avait invité i
sr ses membres honoraires à assister à
e fête donnée en- l'honneur de la- distri- . ,
tion des prix de son troisième concours
tir. I

L.a cérémonie a eu lieu au Cirque Rancy, l

milieu d'une nombreuse affluence de pa-
its et d'amis des jeunes gymnastes. 1
•«lous ayons remarqué la présence sur c
;trade d honneur, à eôté de M. Caillet, I
SitJent de la société,. de MM. le colonel Po-

us, Chambard-Hénon, de Leiris, - prési-
it des Touristes lyonnais, Clermont et du
titaineMege, président de la Française-
irgnioud, vice-président ; Martin, con-
1er de préfecture ; Dupont, conseiller l
nicipal, etc. v.

.près les exercices de gymnastique où se - t;
t surtout distingués les pupilles 'de la h
mçaise, qui prêtait son concours aux

de Volontaires, M. Chambard-Hénon a f£
r'é- courte conférence patriotique, qui a <
nj» beaucoup de succès.

La fête s'est terminée par l'appel de
réats et l'exécution magistrale de la

, seillaise par l'excellente fanfare de la
16 çaise.
il- _ .

| AUX ARÈNES LYONNAIS
i- j

Le quadrille d'élite landais a donné, lii
• I dernière course aux taureaux dans les J

Lyonnaises,, devant un très nombreux pub:
Grâce à l'entrain de tous les landais, ces e

ont été particulièrement intéressantes ; Bi
qui n'est pas encore complètement remis

a blessure, a exécuté plusieurs sauts remarqi
^ avec ses camarades Kobert, Boniface, Nass

Prévôt.
Après chaque course, le quadrille était

par do nombreux applaudissements.
5 Cette journée d'adieux a été pour le qua
P landais une bonne jouraée de succès.

> ** *
"Dimanche prochain, c'est le célèbre tor>

Carillo et son quadrille espagnol qui va cou
taureau.

Garillo, qui est en ce moment très acclai
Marseille, donnera quatre courses la son
prochaine avec dos piccadores, ce qui corn
un nouveau spectacle pour Lyon.

TRIPLE NOTABElËliA^ILlTll
Hier dimanche, à 5 heures du matin,

grappin qui avait passé la nuit dans le 1
rage de la Mulatiêre a ramené à la sur
de l'eau, en amont, la troisième victime
la catastrophe survenue jeudi dernier,
corps a été immédiatement tranportô au
micile de M. Mauget, père de l'enfant.

Les Funérailles

A 5 heures 1/2 de l'après-midi une fc
immense se pressait aux abords des d<
maisons mortuaires, situées à peu de <
tance l'une de l'autre.

_ Jamais pareil leuil, depuis le terrible
cident qui engloutissait, il y a presque tre
ans, trois membres de la famille Froissf
de Saugy — des enfants d'Oullins eux au
— n'avait autant attristé la population.

Les trois bières couvertes d'innombrab
couronnes étaient portées dans l'ordre s
vant : Guillaume Mauget,, Barthélémy Mi
get et Caillot.

Venaient immédiatement après les me
bres des deux familles, les enfants des éca
et, on peut le dire, toute la population ç
deux communes d'Oullins et de la Mu
tière.

Nous remarquons parmi les personn
présentes, MM. Fontrobert, maire d'Oullir
Bonnard, Perret, Lambert, Normand, Be
tler, Filleul, conseillers municipaux. ]
Combe, maire de la Mulatiêre et plusieu
de ses conseillers municipaux. MM. De]
nère, percepteur d'Oullins, les citoyens IS
coud, Moiroux, Chavanne,de la société c
Soudes écoles laïques; M. Didier, sécrétai
des sauveteurs médaillés de la Loire, etc.

... Au cimetière, après- .la -.cérémonie rel
gieuse, M. Combe, maire de la Mulatiêre,
prononcé les paroles suivantes ':

« Je ne laisserai pas refermer ces tro
tombes sans adresser aux chères petites vi
times du terrible accident du 2 juillet, u
dernier adieu.

Qu'il me soit permis.au nom des troi
communes sœurs u la Mulatiêre, Quâlins
Pierre-Bénit% riveraines toutes trois de c
terrible fleuve qui tous les ans dévore tan
de victimes, d'exprimer, toute la peine qu
nous prenons à ce deuil qui frappe si crue]
lement deux famillesv

Trois enfants partaient le matin, pleins d
force et de santé pour accomplir, en bons fi]
qu ils étaient, un devoirdefamille^Etparsuib
de circonstances encore inexpliquées, mai;
des plus douloureuses, tous trois; et sain
qu'il ait été possible de leur porter- aticui
secours, disparaissaient à jamais.

« Le malheur de ces familles frappait, er
même temps, les populations d'Oullins et de
.a Mulatiêre, où le - drame s'était déroulé
Tous : citoyens, femmes, enfants, vieillards
)nt pris leur large part de ce deuil.

« Que cette assistance innombrable qui
aent ea témoigner, que ces larmes que
mus voyons couler,, que ces sentiments de
andoléance puissent être une consolation
iour les membres éplorés des deux familles
n deuil.

« Et, pour nous, qu'il nous soit permis
ncore d'ajouter à tous ces regrets, celui

ans compensation,^ de voir disparaître trois
ons petits sujets qui promettaient, par
>ur intelligence, de devenir d'excellents ci-
ayens.

« Adieu, chers petits, dormez en paix ' »
Au moment où l'on recouvrait de terre les

srcueils, il a fallu faire éloigner les parents
ui. poussaient des cris déchirants : on a dû
is emmener. I

Cette triste cérémonie a vivement impres-
onné tous -les assistants.

«ËeVBrfittiî
PLUSIEURS BLESSÉS

Un violent incendie 's'est- déclaré hier
ir dans le quartier des Brotteaux.

Le Sinistre

À dix heures et demie du soir, M™» Co-

e, locataire du n« 99 de l'avenue de

.xe, occupant un appartement au troi-

?me étage, venait de se coucher. Tout

coup elle entendit le crépitement des

mnws; elle se leva aussitôt et, se met-

it à la fenêtre, aperçut une vive lueur

nantde l'appartement situé au-dessous
sien se refléter dans la rue.

Affolée, la pauvre femme saisit préd-

ominent un peignoir et, à demi-vôtue,

précipita hors de chez, elle et vint se

ugier chez M. Philippe,, pharmacien,
,avenue de Saxe.

L^e.' feu s'était déclaré ."©hezÏM»^Phi-

pej qu» occupe un appartement au
ixieme.

^a bonne seule s'y trouvait en ce mo-
lit.

^a pauvre fille, surprise dans son

sortir
 n eUt

'
 eUe aUSSi

' que le tem?s
Ajfeu se développa avec une grande
idite, en un instant tout le deuxième
ttW* 'SurJ'avenue de Saxe et la
ouvier fut embrasé.

.es flammes sortant par les dix fenê-
, de la façade illuminaient tout le
trtier et amassaient une foule nom-
use au pied de la maison incendiée.

Les Pompier»

i©s pompiers, prévenus par les pas- :
ts, arrivaient au bout de quelques
m tes, amenant plusieurs pompes
_e à vapeur fut assez rapidement ms-
3e sur la place St-Pothin et, à onze
res dix, commença à fonctionner
alheu'reusementy..pendant ces ; quel- <

ne ques minutes, l'incendie avait gagn<
m troisième et quatrième étage et m

atteint la toiture.
£ Les secours furent très difficiles à
a_ ganiser le feu tenant partout.

L'escalier était rempli de fumée
complètement intercepté par lesflam:

s qui le barraient à partir du deuxii
' . étage.

Uni Sauvetage

,a lieux personnes, MM. Bellair, tulli

ÎS et X..., passaient à onze heures, au. i

ment où on venait de s'apercevoir

is l'existence de l'incendie. Pensant, en :

[, son de l'heure tardive, que des locatai

a pouvaient être couchés et en danger,
s
 courageux citoyens montèrent rapi

11
 ment jusqu'au troisième étage, où

& entendaient appeler au secours. Sans

soucier de la fumée qui les aveuglait.

3 des flammes qui léchaient leurs vt

ments, ils enfoncèrent une porte et

rent assez heureux pour sauver une <
tant.

Malheureusement, .au cours de ce i

rilleux sauvetage, M. X... fut atteint

renversé par une poutre enflammée c

se détacha du plafond. Il put, net

moins, quoique grièvement blessé, n\

l'aide de M. Bellair, redescendre et :
river dans la rue.

Le malheureux avait reçu de grav

contusions à la tète et au genou gauch

s©n camarade portait une large brûlu
à l'avant-bras droit.

M. X... fut pansé et transporté ensui

chez lui, 104, rue Guvier.

lies secours

Cependant le feu gagnait toujour

malgré les jets puissants de plusieu;

pompes et le courage et l'activité d<

ployés par les pompiers dirigés par ]

Commandant Rangé.

Il était très difficile d'atteindre le foy<

de l'incendie situé au troisième étage,cs

l'escalier était impraticable, les pon

piers durent installer une échelle dans 1

rue Guvier et diriger leurs lances d

sommet. Mais incommodément placés il

manquaient sou vent leur butetarrosaien

soit les maisons voisines, soit la foui

qui toujours plus compacte était main

tenue à grand peine sur les trottoirs.

A 11 heures 1/2, l'échelle de sauvetag

fut amenée sur les lieux et très rapide
ment dressée.

Deux pompiers montèrent bravemen

au sommet, qui atteignait le quatrième

étage, et, sans se soucier des flammè-

ches, débris de bois et tuiles qui, à cha-

que instant, se détachaient du toit, dé-

versèrent des torrents d'eau sur la four-
naise.

A ce moment, les troisième et qua-

trième étages, le toit étaient complète-
ment en feu.

Les flammes sortaient par toutes les

ouvertures, le spectacle était â la fois

magnifique et terrible.

A minuit, au moment où nous quit-

tons les lieux du sinistre, les pompiers

sont maîtres du feu et tout danger pour

le voisinage est complètement écarté,

mais les trois étages sont complèteniient

brûlés, rien n'a pu être sauvé.

Les malheureux locataires n'ont em-

porté que les vêtements qu'ils avarient
sur le dos.

Plusieurs d'entre eux étaient absents

iu moment où le feus'est déclaré, rtlm«s

Allagnat, Coche s'y trouvaient seul es;

Vi. Bermondest en .voyage, M™ Phill.]ppe
t la campagne.

H sont, heureusement tous assurés;.

Les Dégâts

Les dégâts sont très considérables,

tne vingtaine de pièces ont .été enti lère-

nent consumés; l'eau a détérioré les

tagesinférieurs. On ne peut toutefois

n fixer encore le montant. Les locataires,

ous le coup d'une émotion bien c'iom-

réhensible ne savent que répondre. Ils

nt tout perdu, même leur police d'as su-
ance.

la foule

Une foule de curieux stationne deguis

nze heures jusqu'à une heure du :ma-

n, sur l'avenue- de Saxe, suivant les

sripéties de la lutte engagée par les

jmpiers contre le feu, applaudissant à

: manœuvre, et accueillant par des

nées les gardes à cheval et ceux à pied

larges d'assurer la libre circulatioia de
ivenue.

M. Arnaud, commissaire de polic< 5 du

îartier, ceint de son écharpe, dirigeait

iternellcment le service d'ordre.

Sur les lieux du sinistre, nous avons

marqué MM. Gordier, secrétaire gè'méf :

1 de la mairie ; Koch, conseiller miuni-
çval.

Chine sai^daas quelles eirconstakices

feu s'est déclaré; la bonne de M 1»»-Phi-

>pe n'a pu encore être interrogée.

M. Arnaud n'a commencé son enqmête

après l'extinction complète de ,1'i ir-
idié, c'est-à-dire à une heure du ma-
!.

Lyon, 1 h. 1/2 matin. i

Un balcon vient dé s'écrouler: un

mpier, nommé Eugène Bernard pris

is les décombres, a eu la jambe droite 1
cturee. <

lîe blessé vient d'être transporté à f

otel-Dieu. <

)n assure que plusieurs autres nom- c

rs ont été plus ou moins séneusu- ,
nt blessés. J,

2 heures dû matin. !i

7
o\d les noms des quatre autres pom- -,

rs qui ont été blessés : .

iigotr, blessure à la main gauche; Des- 1<

tiges, au pouce droit; Dastre vigne, d

ves contusions aux reins ; Eletti, con- s'
ion à l'œil gauche. S

''après les estimations, les pertes s'é-

m a 90 000 fr, dont 65,000 p.otir l'im- à
ible et 25,000 pour le mobilier. dt

M

kroiiqne Locale
 de

i Calendrier. _ Lundi 6 juillet, 187e S?
de l'année. !•

me: nouvelle, le .6; premier quartier, 6t

leil : lever, 4 h.06; coucher, 8 h. 03. le '

, . ' .. .. " bet
ain de plaisir Lyon-Paris A l'occa-
de la b ête nationale du 14 Juillet la
M.gnie organisera un train de plaisir, ]
Xtres réduits, composé do voitures de à <
Celasse qui partira de Lvon-Perrnche, I se

3S 11 juillet, à 11 h. 18 soir, arrivera à Pa
LC 12, à 11 h. 30 matin, repartira de Pari

19 juillet, à 11 h. 55 soir, et arrivera àl

r. Perrache le 20, à 1 h. 43 soir.
Ce train desservira les gares comp

,. entre : Lyou-Saint-Paul et Fleurieu)
^ zanne ; la Tour-de-Millery et Oullins ;
-s nost et Lyon-lîrotteaux ; Lyon-Perrach
.e Crèches; Pontcharra, Saint-Forgeu>

Saint-.G-ermara-.àu-Mont-d'Or
v
; Beaujèu

, Belleville; Cluny et Gharnay-Condem

> yirialel Sairit-Juilien-sur-Keyssouzo ; M;
'» et Vareunes-le-Grand ; Branges, Maiitt
'- et baint-Marcel-lès-Chalon.
6

 -u-u
R petl1 ' clès il Prês'ent, se procurer

- billets aux gares ci-dessus désignées,
s

s Patrons coiffeurs de la ville de Lyoi
- Grande réunion générale de la corpora
3 mardi 7 juillet, à 8 heures du soir, au
3 . faisdela, bourse (salle des réunions im
t tritul.es.

0r<
^«® du J°ur : l0 Fermeture des sa]

de coiffures à 9 heures du soir ; mercre
samedis et veilles de fêtes exceptés; la :
tree des ouvriers à 7 heures du matin
b heures le dimanche; 3^ fermeture des

• tons de coiffures, le dimanche, à 6 heures
; soir, de Pâques à la Toussaint, et a 7 lier

du soir, de la Toussaint à Pâques, etc.

s Les ouvriers Coiffeurs.— Ce soir, lui
a 10 heures, aura lieu à la Bourse du T
vail, une grande réunion dans laquelle
commission nommée le 22 juillet, pour T.
senter les desiderata de la corpora.tio
MM. les patrons, rendra compte de s
mandat.

Le syndicat fait un pressant appel à te
les ouvriers soucieux de leurs intérêts
bien vouloir se rendre à cette réunion. Il
sera pas envoyé do lettres de convocatk

_ Les rixes d'hier.— A 8 heures du soir
sieur B..., cordonnier, cours Charlemagi
S, ayant eu une discussion avec un emplo
de commerce nommé Eugène Chaput, c
meurantrue de la Thibaulière,27,l'a frap
d u u coup de canne au visage.

Chaput est allé déposer une plainte ;
poste de la Manufacture.

— A minuit, les frères C..., âgés de 29
38 ans, se sont pris de querelle avec d
sous-officiers dans un établissement situé
l'angle des rues Dunoir et Duguesclin.

Jean G..., le plus jeune des deux frère
maltraitait une femme. Un maître d'armi
du 96e de ligne, le sergent Cloteaux, lui J
une observation qui ne fut pas dé son goi
et bientôt une véritable bataille s'engage;
dans laquelle Cloteaux et un de ses carns
rades nommé Brun, maréchal des logis a
8e cuirassiers n'eurent pas le dessus.

Les agents durent intervenir et conduit
les frères C... à la Permanence, où M. Jac
quot, commissaire de service, les a gardés
sa disposition.

— Sur le pont du Palais-de-Justice,unpe:
avant 11 heures du soir, une rixe s'est pre
duite entre plusieurs jeunes gens pour ui
motif des plus futiles.

_ L'un d'eux, ClaudiusB..., 27 ans, négo
ciant, rue Menière, 43, qui avait été asse:
malmené, désigna aux gardiens de la pah
un jeune homme de 17 ans, nommé M...
employé,, rue des Trois-Maries , comm<
s étant plus particulièrement acharné conte
lui dans la bagarre.

M... fut- alors conduit au poste en compa-
gnie de quatre de ses amis, mais les cinc
jeunes gens furent aussitôt relâchés.

\ Renversé par un fiacre. — M. Promer.
âgé de: 59 ans, officier en retraite, rue Bo-
marin, 23, a été renversé, dans l'après-midi
d'hier, au moment où il traversait la place
des Terreaux, par la voiture de place no 2.

Le cocher put arrêter aussitôt ses che-
vaux et éviter un accident grave. M. Pro-
mer en a - été quitte pour une eontusion à
l'œil gauche, qu'il s'est fait panser à la phar-
macie Lambert.

Infraction à un arrêté d'expulsion. —
Le sieur François Villmann, âgé de 49 ans,
journalier, a été arrêté hier pour infraction
i un arrêté d'expulsion prononcé contre lui
3ar le tribunal correctionnel.

Villmann a été' écroué.

Acte de probité. — Mmr veuve Pierre,
lemeurant 2, grande-rue de la Mulatiêre, à
rouvé, près de la barrière de l'octroi, une
aontre de femme, en argent, qu'elle tient à
a disposition de sa propriétaire.

En bannière Un rassemblement s'é-
dt formé hier, à 10 heures du soir, en face
e la maison portant le numéro 4 de la rue
es Gioriettes.

Un sieur Antoine G..., âgé de 31 ans, tis-
sur, étant eu état d'ivresse, avait eu l'idée
'jouissante de descendre en chemise dans
allée, où il se promenait en chantant au
rand ébahissement des curieux.

Quelques colocataires du poivrot crurent
avoir, prévenir les gardiens de la paix, mais
1 arrivée de ceux-ci, G... avait consenti à
intégrer son domicile sur les instances de
m concierge.

Agression.— La nuit dernière, M. Pierre !
'îquier, âgé de 42 ans, peintre, a été aV-
îlllj à. l'nriQ-le des rues Fiert-f-Ctirpeillf- et I

i.la partrJD'ie.Mi. p:i,r mie iWnd*- d-'indivi^ns'"'
ii s'apprêtaient à le voler, lorsqu'il? t::-
iit mis un fiite r;ir les gsi'.-Iie.;::.; ,, • ',

Friquier, qui était lÇnM'Jû£jtit i>jy- de
isson, a été ensuite accoin'u^ui-. ;'. soi, i>-
cile, rue Saint-Joseph.

La 2e division de 4 planches .iu l'Y,,,.'/ -.-.. !
ste vient de ]«irait vu. Kj le çoi/>|ireihi i-c's ;

ys-Bas, FEmpire d'Âilemugne, l'Au;riohe' i
la Norwège. |

îpurses- de Charbonnières. — Ce non)- \
fUS publie qui assistait l'an dernier aux

u-ses de Charbonnières a pu admirer quel i
a le ror-ny. ,:v :-.î:. a.pj-.orL: pour dour.w a:i |
rmant hippod rouie de Sïè-T.iïwi 1 , i-iiî'iè'l
a fait s, ;,i a.y,iCis : rien no .utaiqilïl. '

lettc Knn.;f, t-.-utes les mesure^ "i^t pi-vep I
|r doru-ver s.aisfactipn au publifi qni-se i ;
draj.uis noïnb.-.-uN encore I* b» Lùi-lsf- '
harbuûuières, en raison des:- tètçs de tii I l
L Bron. propriétaire de l'InUel Bellecur'
yoa, tiendra le buffet.

o cor.):!/- prie les, sociétés qui désireraient
u- le champ de courses pour y donner
fêtes après le 19 juillet, do vouloir bien
rosser a M. Bron, hôtel Bellecour, Lyon t

•abondance des matières nous oblige t
învoyer à demain le compte rendu d
tètes d'hier. à<

Un centenaire p:
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V
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' la commission a,
êtes du Gentaire a décidé qu'elles au- _
;t heu les samedi 1er, dimanche 2, et
i d août. Le produit de ces fêtes est des-
iu bureau de bienfaisance, aux écoles
corps si dévoué des sapeurs-pompiers

ns quelques jours nous ferons connaître Ce
)gramme de ces fêtes, qui seront super- as

dé'

; personnes qui voudraient prendre part ft
têtes et à la cavalcade, sont priées de m
i
v
e inscrire à l'agence Fournicr,T4, rue thê

le Confort, au secrétariat de l'établisser:
le thermal de Charbonnières et chez M. Vi
a- Blot, costumier aux Gélestins, seul phi

d'exécuter les costumes de la cavalcade
ÏS  ___„
J" La grande Pharmacie du Serpent, n<
r~ rue Lanterne, ne passe pas par les intei
5J diair.es; elle achète en gros et reçoit dirf
-t ment tous les produits d'origine; c'est
*t qui explique pourquoi elle vend de la n
! «handise fraîche et non frelatée, tout

11 vendant bon marché,
y

s
 LA SANTÉ A LYON

Maladies régnantes. — L'état sanitaire
! satisfaisant et la mortalité tombe au-dessous

la moyenne.
Pendant la 25e semaine do 1891, il a été ci

sistre 148 décès, mort-nés exclus, au lieu de
la semaine précédente et 141 pour la période i

i respondanto do 1890.
, Sur les 143 décès do la semaine (90 en villo.

dans les hôpitaux civils), nous on relevons
chez dos vieillards au-dessus de soixante-dix a
18 chez des enfants âgés de moins d'un an.

L'épidémie de. rougeole no semble pas touche
sa fin. Malgré les conditions favorables de
température, cette pirexio fait tous les* jours
nouvelles victimes, emportées par des bronchi
capillaires ou des broncho-pneumonies.

Los autres lièvres éruptives continuent à. t
rares. Nous comptons un décès par petite vert

La diphtérie et la coqueluche sont loajoi
présentes.

©es (imbarras gastriques avec ou sans fié-'
chez les adultes; quelques diarrhées infantiles

Encore des angines inflammatoires, des r]
matismes articulaires, des maladies aiguës c
bronches et des poumons en petit nombre.

Moins de méningites que les semaines pré.
dentés; quelques congestions et dos hémorrl-
gies cérébrales.

Dernière ïleur*
PAR SERVICE SPÉCIAL———_ -
UN MEETING A MARSEILLE

Marseille, 5 juillet.

Bans une réunion tenue ce soir à 1
Bourse du Travail par le syndicat de
ouvriers du port, il a été décidé qu'u.
grand meeting, auquel seraient convo
quées toutes les corporations aurait lie,
mardi dans la grande salle de la Bours
du Travail, pour protester contre le mo
nopole des docks

LES BRIGANDS ITALIENS

Une Gare pillée

Rome, 5 juillet.

Suivant des dépêches privées arrivéei
ici, une bande d'une cinquantaine d'hom-
mes a attaqué la gare de Chilimari (Sar-
daigne).

: Le personnel de la gare s'est défendu,
et pendant une heure, a échangé des coups
de feu avec les agresseurs.

La bande s'est enûn emparée de la gare
emportant tout ce qu'ils ont pu trouver.

Les employés de chemin de fer ont mis
la fuite.

LES ASSASSINS D'ABEL JEANDET

Saint-Louis du Sénégal, 5 juillet.

La cour d'assises vient de ' condamner
à la peine de mort les assassins d'Abel
Jeandet, administrateur français.

PONTONNIERS NOYÉS

Soleure, 5 juillet.

Un ponton près de Wangen-sur-1'Aar,
contenant 23 pontonniers faisant des
exercices de navigation a chaviré, neuf
ladavres ont été retirés.

L'ESCADRE FRANÇAISE

Copenhague ,"5 juillet.

Le roi visite le Marengo, il a été reçu
.vec les honneurs royaux par la délêga-
ion française qui assistait a cette visite.
Lorsque le roi Christian IX a quitté le

larengo, les torpilleurs français l'ont
scorté. 

dépêches Téléphoniques !
Paris, 6 juillet 2 li. matin.

LE PREFET BARÈME

DÉCOUVERTE DE L'ASSASSIN

Paris, 2 h. matin.

La_ « Matin » qui va paraître aujour-
nui publiera une nouvelle à sensation
iafevô a l'assassinat de M. Barème, an-
3.-.i puéi'st de l'Eure.

Il mraîtratt que Souffrin, qui est ac-
e.i"we<r; sous IQS verrous pour lesnom-

ovr nwSMts qno nous avons relatés,
u>, sors-n'u était agent de la sûreté,

. ;.:.-.ir ,-,..; eu: fcior M. Barème pour une
ai-.-o V: ,.vs;-; rn.ej.le.

\-..«u. ;!.,. wis qu a le préfet de l'Eure
?%* o.u-irt-.- ir'-,-u-Js, muni d'une grosse
^ ,,.,• ., ,-,,*,..,,n. ^j^y-pia aurait eu ridée
.,:','  • r-"i-:-'"

1
-^"wij! Mer de cette somme.

I': '' ';"' ; ' ;<\«'.aionciation d'une femme,
'- - - ,- . -ob,..:^ de Souffrin, qu© le -

f'J - ' .j8'-'1'» <*.'»t«j saisi decette affaire,
' ,;;«iiïçu<s JOUS do.-uierons demain des

rJi"Bjfé£ DES COMITÉS^ ,
TKOR',jJp.s •"Vpabiicains progressistes du *
rrondissem«nï, -- Election du conseil *
( ;.i. — La commission administrative et la *
mijiotj Rectorale sont convoquées d'urgence n

;::!; I;;'"
1111

' « 8 'M* l/a.brasserieMau- *
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WMUtilGAfWM BifEBSES
ÉtÊ«$t?h deS emP|°yês de G-éoinè- ,
et entrepreneurs. — Il vient d'être créé I
tos employés, d& géomètres et entrepreneurs I

^ vZ"
!SOC1

°V; PWÏW*i'opique essentielle- ' 1
,ô, , ,t ?

nn0U
° q,ui- s occupe spécialement l

m, ^ W i
6
'",1"

101
 ! ?euî de ses membres |: qui en lont la demande. m

;te société cruoique de fondation récente, est K
eino voie do prospérité. ht

K.S,1! trop inviter tous les em- g
s du bâtiment à en taire partie. Les adhé- BT
sont reçues par écrit au siège social, place t

erreaux, café des Beaux-Ar.ts. F"

 ~- -«8^ . _ h,
3YMNASTIQUE ET TIR "
iristes Lyonnais (Section Saint-Clair n ,
re _ Mardi 7 juillet, à 8 heures précises, fî
blee générale do la section au gymnase. î?'
sence obligatoire. ^Oï

s aux sociétés de gymnastique. — Les £$,
es des sociétés do gymnastique, prenant »
la Pete Nationale, sont priés d'assister à la Vil

dur- arrondissement, salle de la BiblioJ caol

! son

TRIBUNE OU1RÏÈRE

Chambre syndicale des ouvriers corde
nieurs. — Grande réunion, ce soir, à, 8 heur
rue Duguesclin, 272.

Ptonouvelleinent du conseil. — Versement <
cotisations, on recevra les nouveaux adhérer

IHÈAÎR1S ET 0ÔICES1

Concerls-BeJSecoar.— Aujourd'hui (i ju
lot, a 8 heures 1/2, grand concert.

€on«erts symphojaiQues. — Ce soir, lun
place des Gélestins, inauguration des conco)
symphoniiiues, café Daumalle.

..Casino de «uirbonnièi-ca — Concert de
soir lundi, à 8 heures 1/2.

PUOCHAMME. — Première partie. — Onvertu
par l'orchestre. — Alléluia d'amour, chanté p
M LarboU<auro). — Plaisir d'amour, chanté p
M»" Rames (ft'larlini). — La Véritable Ma^l
chante par M. Garrigues (E. Bourgeois). — IV]
gnon, air, chanté par M 11» Lamberti (A/'t'homai
— Mireille, duo, chanté par M"» Kahier et I
Garrigues (Gounod). — Ma femme est un ans
chansonnette, chantée par M. Gautheil (XX l'-
Orchestre.

Deuxième partie. — Ouverture par l'orchestr
— Une nuit de Gléopatre, air, chanté par M 1
Lamberti (V. Massé).-- Jocoude, air, chanté ps
M. Gamgues (Nicole). - i.lamlet, duo, chant
par M"'- Saluer et M. Barbé (A. Thomas). — Me
nologue dit par M. Gautheil, — Orchostro.

Concerts de l' HoHogre — Cours Lafayeltt
angle de la rue Tèle-d'Or. — Tous les soirs
à huit heures ; Goucort, Opérettes, Vaudevilles
Monologues.

Grande Brasserie iWnçaise (Croix
Kpusse). — Tous les soirs, à huit heures : Grain
Goncert.

BIBLIOGRAPHIE
La Construction Lyonnaise, organe de«

3âtii t
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C@ Fournier

' ", ™e Confort,
^on, et dans ses succursales de Saint-
lenne, Grenoble, Mâcon et Dijon.

Un Monsieur offre gratuitement de faire
nnaitre a tous ceux qui sont atteints d'une
iladie de peau, dartres, eczémas, boutons
mangeaisons bronchites chroniques, ma-
lles de la poitrine et de l'estomac et de
uinatismes, un moyen infaillible de se
érir promptement, ainsi qu'il l'a été radi-
ement lui-même, après avoir souffert et
ayé en vain tous les remèdes préconisés
tte offre dont on appréciera le but humai
aire est la conséquence d'un vœu

écrire, par lettre ou carte postale '-i M
icent, 8, place Victor-Hugo? à Grenobîe'
i repondra gratis et franco, pur courrier'
mverra les indications demandées.

louveau Système de dentiers et pièces
taires laissant le palais libre et par

.e évitant ^inflammation des gencives
ix très modères). ë^orves,,

iau dentifrice Duchesne, calme les né-

Igies dent-au-es. - Prix du flacon, 2?3 et

oudre Magnésienne Duchssne, à base
ifiante rend les dents blanches' et S

fdeîSXTiV-fr11 »«"**&
iel prophylactique Duchesne, au tant

a boucl^'^T*'
 COntre Ies

 ^tSi bouche et des gencives. — Prix 3 es

rtdr%M
U
r}^^ chirurgien-den.

> '".te ,,c lEôtel-de-Ville, 105, Lyon

SSgB^gï^wâiwiwii i -"— -• ; n' |,

A FAÇON
bapeaux et Capotes, bonnets et
ures,deuil,ete., Parures p' Soirées
mtaisies en tous genres, Broderies
ap/ssenes.- Prix réduits

*ï&XlJ$r 9l'au fond ^ i»
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ETÂT-CBVIL DE LYON
MARIAGES

Premier arrondissement. — Dufresne,
limonadier, à Nice, et Palantin, femme de
chambre, quai de la Guillotière, 9. — Roche,
navetier, rue Jean-Baptiste-Say, 5, et Vau-
tenin, fabricant de cravates, rue Ozanam, 10.
— Mignot, mécanicien, boulevard Croix-
Rousse, 106, et Allombert, sans profession,
boulevard Croix-Rousse, 59. — Saunet,
passementier, rue Paul-Berl, 115, et Projet,
enjoliveuse, quai Saint-Vincent, 42. — Gor-
ceïette, négociant, rue de la Pouluillerie, 6,
et Lempereur, sans profession, r. Royale, 22.
— Duvernet, coiffeur, rue Bât-d'Argent, 9,
et Wurtz, couturière, rue Thomassin, 19. —
Roche-Gaillon, employé, rue des Capucins, 5,
et Imbert, 'sans profession, quai Sàint-
Clain, 2. — Balan tisseur, rue Masson, C, et
Bouchet, tisseuse, montée des Carmélites, 14.
— Camas, employé de commerce, cours La-
fayette, 98, et'Viridry, couturière, place
Saint-Clair, 8. — Gauthier., agont-voyer, à.
Fleurie, et Blache, sans profession, quai-
Saint-Vincent, 37. — Annet, employé de
soieries, montée Sébastien, 17, cl Paillant,
couturière, rue Diimont.

Deuxième arrondissem.ent. — Catheliù,
horticulteur, à Villeurbanne, et Berîhozàt;
cuisinière, rue Vaubecour, 24. — S&ngior-
gia, chapelier, rue Laurencin, 3, et Forésfr,
repasseuse; rue Laurencin, 3. — Mûsslèr,
serrurier, route d'Heyrieu, 73, et Pavot, jar-
dinière, roule d'Heyrieu, 62. — Gueurce,
boucher, à Mâcon," et Comte, s. p., à la
Clayette. — Charnay, boucher, cours La-
l'ay'étte, 89, et H.angoir-e, s. p., à Keulty. —
Gorcelette, négociant, rue de la Poulaillerie,
6, et Lempereur; s. p., rue Royale, 22. —
Paviot, cultivateur à Saint-Victor, et Ghar-

lin, cuisinière, place Carnot, 11. — Le Lar-
dic, employé de chemin de fer, rue de la
Charité, 51, et Bareine, lingère, à Pierre-
Bénite. — Duvernet, coiffeur, rue du Bât-
d'Argent, 9, et Wurtz, couturière, rue Tho-
massin, 19. — Breynat, licencié en droit,
rue Gharlet, 20, et Viverge, s. p., rue Saint-
Dominique, 10. — Hess, fabricant de tonnes,
rue Tupin, 12, et Reynaud, s. p., rue ïupin,
12. — Derneux, mouleur, rue Marc-Antoine
Petit, 41, et Gonnarre, s. p., à Orange. —
Imbert, cocher, rue du Peyrat, 10, et Bon-
nard, cuisinière, rue Saint-Dominique, 15.
— Avril, typographe, rue Franklin, 42, et
Berthelier, ouvrière on tabacs, rue Deian-
dine, 25. — Ghapus, employé de voirie, rue
de la Tbibaudière, 27, et Brunel, repasseuse,
cours Gharlemagne, 5.

3° arrôndisemanl. — Bernard, ajusteur,
rue Parmentier, 61 et Béroujon, lingère, rue
des Trois-Pierres, 68. — Donat, tréJileur
d'or, cours Morand, 40, et Fillion, sans pro-
fession, cours do la Liberté, 15. —- Selva-Bo-
mino, peintre, rue Garibaldi, 90, et Gonon,
repasseuse, rue Garibaldi, 90. — Montellier,
corroyeur, rue de la Conciergerie, 3, et Cor-
Mer, passemonlière, rue Neuve de la Villar--
dière, 41. — Muii-et, dos.-ànateur, quoi des
Brotteaux, 27, et Palatin, femme de cham-
bre, quai de la Guillotière, 9. — Drapier,
employé de commerce, à ttaint-G-euis-Laval,
et Valàs, sans profession, rue Saint-Amour,
9. — Bouillon, harnacheur, quai des Brot-.
te:iiix,37, et Ghenellat, commerçante, quai
des Brotteaux, 27. — Brérault, employé de
chemin de fer, rue Sêbastion-Gryphe, 198, et
Ducongé, sans profession, à Sainl-Ktienne.
— Gueurce, boucher, à Mâcon, et Comte,
sans profession, à la Clayette. — Cammas,
employé de commerce, cours Balayette, 98,
et Vindry, couturière, à Lyon. — Breynat,
licencié on droit, rue Chariot, 20, et Viverge,
sans profession, rue Suint-Dominique, 10.

T*gwMF«f     » "^_g_«_____nmi min » IIWIW I_M,IT«_____»I

— Lailanes, zingueur, rue de la Vigilance, 4,
et Monnet, sans profession, grande rue de la
Guillotière, 23. — Chapus, employé de voi-
rie, rue de la Thibaudiè.re, 27., et Brunel,
repasseuse, cours Gharlemagne, 5. — Brison,
ajusteur, rue Sainte-Anne de Baraban, 16, et
Bordel, tisseuse, rue Sainte-Pauline, 21. —
Ghauffray, apprêteuse, rue Sébastopol, 51.
— Dorel, fondeur, rue de la Thibaudiôre, 9,
et Pilaud, domestique, rue de la Tbibau-
dière, 9. — Mussier, serrurier, route d'Hey-
rieux, 73, et Payet, jardinière, route d'Hey-
rieux, 162. — Guriot, camionneur, rue Rabe-
lais, 88, et Prôjoux coutière, rus Rabelais,
88, Ghatelard, boulanger, place Raspail, 8,
et Laplano, cuisinière, avenue de Saxe, 98.
— Armand, ajusteur, rue de l'Ordre, 1, et
Denis, piqueuse de bottines, place Voltaire,
11. — David, employé, rue de Vendôme,
183, et Fournaud, cravitière, rue Vendôme,
192. — Panissct, sans profession, à Villeur-
banne, et Aubert, sans profession, quai de
la Guillotière, 30. — Issartel, voyageur de
commerce, Saint-Ranibert-rile-Barbe, et
Mangot, employée de commerce, rue Mon-
cey, 112.

Quatrième arrondissement. — Annet, em-
ployé . de soieries, montée Saint-Sébastien, .
17, et Caillaut, couturière, rue Dumont, 2.—
Damôen, journalier, quai de Serin, 40, et
Lallet, journalière, quai de Serin, 46. — Al-
lemand, employé, rue Pailleron, 8, et Viciai,
tisseuse, rue Dumont, 28. — l'Yrrnnd, pro-
priétaire, rue de Frhifance, 6, et Hertier,
rentière, grande rué dé la Croix-Rousse, 57.
— . Mignot, mécanicien, boulevard de la
Croix-Rousse, 106, et Allombert, s. p., bou-
levard de la Croix-Rousse, 59. — Girard,
employé de commerce, rue Jacquard, 7, et
Berger, tisseuse, rue Jacquard, 12.

Cinquième arrondissement. — Montel-
lier, corroyeur, rae de la Conciergerie, 3, et
Gerbier, passementier, rue de la Villardière,

41. — Besson, vannier, à Brignais, et Fer-
lât, blanchisseuse, 11, r. Saint-Georges, 106.
— Félix, employé de commerce, rue de la
Duchère, 15, et "Fauquet, sans profession,
rue de la Pyramide, 34. — Valette, ferblan-
tier, rue des Prêtres, 14, et Gutin, sans pro-
fession, boulevard des Brotteaux, 88. — Pa-
gny, menuisier, rue Saint-Cyr, 21, et Ri-
chàrdier, domestique, rue Bugeaud, 5. —
Touvir, employé de commerce, à St-Etienne,
et Janique, sans profession, rue des Maccha-
bées, 23. — Arivat, employé de commerce,
chemin de Saint-Just, 31, et Duprey, sans
profession, chemin de Saint-Just, 31.^- Bar-
bier, journalier, à Annonay, et Teyssier,
cuisinière, à Annonay. — Durual, jardinier,
à Sainte-Boy, et Chiœriglione, guinipière,
rue des Macchabées, 1. — Mort, cordonnier,
rue des Anges, 20, et Lanoix, tisseuse, rue
des Anges, 20.

Sixième arrondissement. — Ghatelard,
boulanger, place Raspail, 8, et Laplane, cui-
sinière, avenue de Save, 98. — Dorel, fon-
deur, rue de la Thibaudiôre, 9, et Pitaud,
domestique, rue de la Thibaudiôre, 9. —
Guy, tuilier, à Marseille, et Bussière, coutu-
rière, à Marseille.. — Basset,. employé, de
commerce, rue Vieille-Monnaie, -31, et Ro-
chas, sans profession, rue Vieille-Monnaie,
31. Lantonac, mécanicien, rue Tronchet, 99,
et Bouvard, couturière, rue Bossuet, 37. —
Donat, tréfileur d'or, ..cours Morand, 40, et
Fillion, sans profession, cours de la Liberté,
15. — Josseren, employé de commerce, rue
Lainerie, 22, et Patin, sans profession, bou-
levard des Brotteaux, 58. — Robier-, employé
du chemin de fer, route de Vienne, 157, et
Joly, mouliniôre, rue Bossuet, 24. — Roger,
ferblantier, rue Bugeaud, 50, et Mazoyer,
commerçante, rue de Sully, 9. — Naillod, ,
place du Collège, 6, et Deffay, sans profes-
sion, cours Morand, 57.— Chassagnat, em-
ployé de commerce, rue du Parfait-Silence,

9, et Mamet, sage-femme, rue du Parfait-
Silence, 9. Praynet, cocher, avenue de Noail-
les, 2, et Tillet, cuisinière, avenue de Noail-

les, 2. ___________

tiraua-ATioNss
Premier arrondissement. — Jean Bruyas, sol-

dat, 23 ans, Hôpital des Colinettes, f. 8 h. m. —•
Veuve Kuffin, née Raymond, sans profession, 69
ans, porto dç Loyassc, f. 11 h. 1/8 H(L

Deuxième arrondissement. — Isidore Pion,
cultivateur, 55 ans, HOtel-Dieu, f. (5 h. m.— Veu-
ve Rivollet. née Revollon, ménagère, 69 ans, f.
8 h. m. — Benoît Bossy, tailleur, 83 ans, rue
St-Josoph, 19, f. 7 h. m. — Blanc, née Piot, sans
profession, 22 ans, rue du Plat, 16; f. 9 h. m. —
Antoino Poncel, rentier, 81 ans, porto do Loyas-
se, f. à midi. — Victorino Bally, 4 ans, Charité,
f. 3 h. s. — Trousse!, aée Bernard, sans profes-
sion, 52 ans, quai de Retz, 15, f. 5 h. s.

Troisième arrondissement.— Veuve Masson,
née Billon, 85 ans, rue Gorne-de-Gerf, 89, f. 8 h.
m. — Lepreuve, née Némoz, tailleuse, 64 ans, r.
Molière, 185, f. 2 h. s. — Piorre Astier, apprô-
teur, 59 ans, rue Vendôme, 157, 1'. 4 h. s. — An-
toinette Néty, ouvrière, 16 ans, boulevard dos
Casernes, 5,' f. 5 h. s.— Mario Charrière, 11 ans
1/2, r. Saint-Eusèbe, 9, f. 6 h. s.

Quatrième arrondissement. — Jules Pégaz,
employé, 22 ans, Hôpital, f... 6 11, .m.^— l'ran-
çoise Génisse, tisseuse, 62 ans, f. 7 h.in.

Cinquième arrondisseyrient. — Néant.
Sixième arrondissement. — André Bernard,

papetier, 45 ans, nie Louis-Blanc, 11, f. 4. h, s..

M A R CHÉ •pÉSJgbl-.S.-
Les cours dés .cocons se sont légèrement rele-

vés en France et mémo en Italie cette semaine,
de là un relèvement. sensible pour les marchés à.
livrer on soie, nous ne voulons pas dire qu'il so
soit traité plus d'affaires cette semaine que les
précédentes, mais nous avons constaté une
gnnide fermeté de la part des détenteurs qui ont
refusé des offres avec peu d'écart sur le prix de-
mandé.

Pour peu que la saison- d'hiver se fasse bien
et qu'il y ait quelques suppléments sur les. tissus

qui se fabriquent à l'heure actuelle, les cours se
maintiendront et se relèveront peut-être un peu.

•Un marché dont nous ne donnerons pas les
fluctu'ations est celui du Soudan.

Qui de nos lecteurs «ùt pensé que sous le ciel
torrido du Soudan l'industrie do ta Soie existait.

Le fait est cependant exact et nous est rapporté
par le capitaine Monteil, qui destine un échan-
tillon do soie blanche ou brune à la chambre de
commerce do Lyon.

Co sont dos vers sauvages qui, au lieu de tra-
vailler séparémont à leur cocon, se réunissent
contre le tronc de l'arbre ou à la commissure de
deux branches pour no former qu'un énorme
cocon.

Ils sont encore chers, car 5 kilos de cocons va-
lent de 10 à 15 francs. Une concurrence de plus
à la sériciculture.

 le Gérant : R. VITROUp
Iœp. W_LT_NEH ET C", me Belle-Goçuifere, 14. — Lyon.

Feuilleton de l'ECHO DE LYON du
6 Juillet (12)

LA Mil BOUM
PAR

LUDOVIC JOHANNE

— Oh ! les officiers, avait-il dit dans
un large éclat de rire, je les connais,
Une, deux! ou Froissez l Dégagez! Ils
se fendent à fond et passent à côté. C'est
réglé comme du papier à musique. Mais
j'ai la clef et je me charge de leur donner
le ton t

Le bon Flamel avait souri.
Il savait le coup du bélier!
Il était parfaitement tranquille.
—C'est égal, avait remarqué Carindol,

le lieutenant de Savignac est une fine
lame, tu feras bien de te munir de ta
cotte !

Quand le Bélier avait affaire à un ad-
versaire particulièrement redoutable, il
revêtait une mince cotte de maille desti-
née à protéger son torse précieux ; mais
il affirmait n'en avoir jamais eu besoin.
S'il consentait à s'insérer dans cette lé-
gère armure métallique, c'était, disait-
il, dans le but unique d'être agréable à
son compagnon qui affichait pour la
santé du géant une touchante et inces-
sante sollicitude.

Munis des recommandations de Fla-
mel et convenablement lestés d'argent,
les deux bons apôtres avaient donné à

la police orléanaise des instructions né-
cessaires pour que leurs chevaux fus-
sent ramenés à Paris par petites jour-
nées.

Maintenant, ils suivaient le lieute-
nant de voltigeurs et comptaient s'ins-
pirer des circonstances.

Chercher une affaire à l'officier en
cours de route, il n'y fallait pas son-
ger.

Les voyageurs de la malle-poste au-
raient pu se mêler de l'incident.

Carindol n'y tenait pas.
Cette intervention aurait gâté ses af-

faires.
Une ville lui semblait toute indiquée

pour cette petite fête, c'était Agen.
La Fouine et le Bélier savaient que la

diligence s'arrêtait deux jours dans le
chef-lieu du Lot-et Garonne, afin de per-
mettre au service des postes le tri des
correspondances venant de Toulouse et
de Bordeaux.

Ils auraient là tout le temps néces-
saire pour organiser cette partie de plai-
sir.

Philppe était impatient de se dérouil-
ler le poignet, mais Carindol modérait
l'ardeur intempestive de son formidable
compagnon.

Le Bélier s'inclinait.
La force brutale subissait l'ascendant

de l'esprit.
— Prends patience, mon gros mo-

losse, disait doucement la Fouine, ne
précipitons rien et n'allons pas plus
vite que .les violons. Tout vient à point
à qui sait attendre : laisse un peu respi-
rer ce beau garçon. Un jour de plus un
jour de moins, ce n'est pas grand'chose
dans la vie d'un Philadelphe et, en ce

moment, l'officier n'est pas danggrSjx,
nous le tenons. /asT X*\

VII fev^É

Le « Coup du Bélier\w*\%^/

Le trajet d'Orléans à Agen s'effectua
sans encombre pour Phœbus et Landrin.

Avant de quitter l'hôtellerie du Grand-
Cerf, le lieutenant avait dit à son or-
donnance :

-— Tu prendras tes précautions pour
dormir en route.

— En route ? avait demandé le sol-
dat.

— Oui. Nous irons d'une traite. jus-
qu'à Agen.

— Diable : c'est long, mon lieutenant,
et vous arriverez moulu comme grain à
farine t

Bah t le lieutenant de Savignac en avait
vu bien d'autres !

Il avait paresuru une partie de l'Eu-
rope, et la rude vie des camps l'avait fa-
miliarisé avec les fatigues de tous
genres.

Il savait, d'ailleurs, que la malle-poste
stationnnait quarante-huit heures à
Agen.

C'était plus de temps qu'il n'en fallait
pour se reposer du voyage et se prépa-

rer à entrer à Auch, dispos et tout ragail
lardi.

Quand le coche vint s'abriter sous la
remise du Lion-d'Or, Landrin, dont les
jambes s'étaient engourdies par une
inaction forcée de trois jours, ne put re-
tenir une exclamation de soulagement.

— Sang-diou t s'écria-t-il en frappant
sur l'épaule du postillon, tu peux croire,
mon petit, que je m'enfilerai ce soir

avec une certaine volupté entre les draps
d'un bon pieu à sangles I II y a un bout
de temps que je n'ai pas étiré ma pau-
vre basane sur une honnête paillasse. Je
pense que les lits du Lion d'or, ne sont
pas, comme les banquettes de ta guim-
barde, rembourés avec des n.yaux de
prunes !

Le postillon haussa les épaules.
Il avait l'air joliment dégoûté, ce vol-

tigeur I...
— On voit bien, mon fiston, dit-il,que

tu n'as pas servi dans la cavalerie,
— Pourquoi ? Parce que je n'ai pas,

comme toi, des bottes à entonnoir ?
— Non, mais parce que si tu avais

l'habitude de piler du poivre à travers
champs, sur un canasson de l'Empereur,
tu ne te plaindrais pas de ton dos !

— Je te crois, l'ami, c'est pas les reins
qui me feraient mal et qui seraient en
marmelade t

Tout en plaisantant avec son habi-
tuelle et imperturbable bonne humeur
de Gascon, Landrin avait transporté les
bagages de son lieutenant dans les mes-
sageries de l'hôtel.

— C'est égal, dit Carindol à Philippe,
il nous a faitfaire une rude trotte, l'offi-
cier! Je suis comme figé dans la glace!

— Moi, aussi, répondit le Bélier,mais
je compte bien me réchauffer demain
matin.

— Alors, c'est entendu ?
— C'est entendu !
La nuit tombait.
L'heure du souper n'était pas encore

venue.
Phœbus profita de cet instant de

répit pour donner quelques soins à sa
toilette:

Il avait tenu à accomplir son voyage
le plus rapidement possible.

Le temps pressait, et il était impatient
d'embrasser sa mère et de revoir Sa-
bine.

Les deux limiers ne l'avaient pas
quitté d'une semelle.

Le billet de l'inconnu était évidem-
ment motivé.

Si les deux hommes signalés à son at-
tention et à sa prudence n'avaient pas eu
à son endroit quelque dessein secret, ils
ne l'auraient pas suivi ainsi avec cette
persistance et cet acharnement.

Des voyageurs ordinaires se fussent
arrêtés en route.

Mais dans quel but le filait-on ainsi ?
De quelle besogne avaient été chargés

ces deux hommes ?
Etait-ce un simple espionnage ?
On lui faisait beaucoup d'honneur.

Rien ne pouvait le compromettre, et il ne
courait aucun risque.

S'agissait-il d'un nouveau guet-apens
renouvelé de la maison du Barbier ?

Dans ce cas, iï 'aurait l'œil ouvert. Un
homme averti en vaut plusieurs.

Mais sous quelles apparences pouvait
se dissimuler un nouveau guet-apens ?

j II convenait de ne pas se laisser appro-
cher de trop près à son insu. Toute ten-
tative d'assassinat devait être ainsi dé-
jouée dans un lieu écarté.

Quant à une rencontre, les armes à la
main, c'était une autre affaire.

Phœbus était un tireur de première
force, et l'escrime du duel n'avait pas de
secrets pour lui.

Un duel avec un spadassin stipendié ?
Mais c'était une fête et une joie.

Pour un friand de la lame, ce ne pou-
vait être qu'un régal de gourmet.

Phœbus était bien décidé à brusquer
les choses.

Cette paire d'estafiers, accouplés et
lancés à ces trousses, l'agaçait visible-
ment. Il fallait en finir. Si les deux li-
miers ne se hâtaient pas de venir à lui,
c'est lui qui se proposait d'aller à eux.
Ce compte-là serait vite réglé : Phœbus
en avait réglé ainsi plus d'un !

A table, Carindol et Philippe vinrent
se placer en face de Phœbus et de Lan-
drin.

Le Bélier se pencha à l'oreille de la
Fouine :

— Qui est ce compagnon? demanda-
t-il en désignant discrètement Landrin.

— C'est l'ordonnance du lieutenant !
— Un soldat quelconque ?
— Naturellement.
— Pas d'ordres le concernant?
— Aucun I
— Voilà un gaillard qui a de la chance !

conclut sentencieusement et à mi-voix
l'homme au coup du bélier.

De son côté, Landrin examinait sour-
noisement les convives qui lui faisaient
vis-à-vis.

— On dirait Un quadrille qui se pré-
pare! pensa-t-il.

Le colosse mangeait gloutonnement.
A chaque instant, il vidait son verre

d un trait, après quoi, dans un double
claquement de langue qui semblait trahir
le connaisseur subtil, il s'extasiait sur
le fumet exquis de ce petit vin de Gas-
cogne.

{A suivre.)


